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INTRODUCTION 


Objet de la mission. — Programme et instructions regus par 
son chef. — Incertitude des opinions admises cn 1^*0 sur 1 l 
trace du moyen Niger et sur les territoires voisins. — Hinterland 

dahomeen. 

i 

Avan l de demander au lecteur de me suivre dans 
les diverses phases du voyage qui vicnt de s achever, 
il est utile d’exposer les motifs cjui 1 onl tail entre- 
prendre. Sans doute, il fut tin temps oil Yon n’cftt point 
reclaim^ de pareilles raisons. On cjuittait alors son 
pays par esprit d’a venture. L attrait de la non vcaute , 
l espoir de rencontrer des dit flcultcs , de courii des 
dangers, l’ambition de surmonter les uncs, de braver 
les autres, le pretexte de recherches scientitiques a 
eflcctucr suffisaient pour motiver line semblable 
entreprise, qui etait generalement consideree comme 

un sport de haut go lit. 

Lesprit utilitaire qui caracterise nos contempo** 
rains, assigne aux deplacements de grande envergure 
en pays nouveaux un objet plus posilil, et si 1’attrait 
reste le meme pour le voyageur, on vcut aujourd hui 
(pie ses efforts aient un but precis, soit dans le domaine 
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politic] uc, soil plus generalement dans le domainc 
(' a ronomi(|tic. On Ini demandc do travaillor, suivant 
one l‘orimile aujourdliui consaeree el cjiii a en des for- 
tunes divorses, « a Texpansion colonialede son pays ». 

11 s'est memo etabli depnis one quiuzaine d’annees 
un courant d’opinion (j u i tend a exagerer (Tune la eon 
singtdiore les resultats possibli‘s d one exploration. 
La soil* de completes qui a pousse les nations ouro- 
peennes a la curec de TAl’riquc, la disproportion exis- 
lant outre lours ambitions et les movens mis an ser- 

i 

vice de ces ambitions, Tabus de mots grace auxquels 
les explorateurs a lour retour laissent grossir les 
consequences de lours moindres aetes, Tignorance 
r^clle ou complaisanlc avec laquelle les chancelleries 
prennent acte et lirenl consequence de ces exagera- 
tions, tout a contribue a instituer line sortc de i’or- 
mulairc de la procedure d’exproprialion employee 
contre les Etals negres qui out commis Timprudence 


un vovageur blane. Voici 

t- o 


de donner Thospilalite a 
cette procedure, quon pout qualifier de sommaire. 

L’homme blanc prend generalement la peine avant 
son depart de recevoir, en memo temps (pie les sub- 
sides de son gouvcrncmcnt, Tautorisation de trailer 
en son nom. Disons tout de suite que s'il a neglige la 
deuxieme partie de cette formalite 1 , les actes dVxplo- 
ration diplomatique cpTil rapportera ne seront pa 
moins rccus avec lavciir el revetus de Tautorite de son 
souverain. Lorsquc ce souverain a delegue ses droits 


1. Car il neglige bien raremenl la premiere. 
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a une compagnie a cliarte, ces maisons de commerce 
organisent generalement l’industrie de Fexploraleur 
comme une machine a trailer a petits frais el a grand 
rendemenl. L’agence remet a son envove des liasses de 

o t 

traites tout imprimes, il n'aura qu a signer pour son 
compte, et si la haute partie contractanle adverse ne 
sait pas signer, a signer pour elle. Comme, en pays 
negre, ce dernier cas se presente neuf fois sur dix, la 
signature d’un traite ne donne lieu a aucune lenteur, 
a aucune hesitation, et praliquement, au retour, le 
voyageur rapporte des traites conclus avcc tous les 
chefs des villages on il s'est arrete. II a pousse le plus 
souvent la condescendancc ou 1'elTort jusqu'a entrer 
en conversation avec ces malhcureux, et memo a leur 
demander leur nom. Mais s'i I a omis ce dernier detail, 
c'est un vice de forme qu'on serai t mal venu de 
critiqueix 

Le lexte de ces traites varie peu, sauf toutefois 
dans le preambule. Ainsi on fait ressortir que la con- 
vention est passee, lantot au nom de Dieu tout-puis- 
sant, tantot au nom de la Sainte Trinite, ou au nom 
de la Reine, ou plus simplement : « afin d’ameliorer la 
condition d'un peuple bien-aime ». Quant au corps 
du traite, il est loujours le memc : le roi negre donne 
tout ce dont il dispose et meme davantage, en revanche 
la Compagnie le prend sous sa protection, et lui 
garantit le reste — s’il est bicn sage, et si d’ailleurs 
reloignement des proteges permel a la protection de 
s’effectuer efficacement et avantageusement pour le 
protecteur. 
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De l'ensemble de cos trailes il resulte quo le lerri- 
loire traverse par l'envoy6, sur une largeur variant a 
droitc eta gauche dc son itineraire enlre 100 el 500 ki- 


1 o m e t re s 


suivant r^chelle do la carte employee par 


les negociatcurs, — so trouve prive do tous ses droits 
polit i( j ues naturcls. Si le voyageur esl au service 
d'un Etal europeen, sa palriea acquis ainsi des droits 
politiques; s’il est an service d une compagnie, celle- 
ci va otre pourvue d une serie de litres de propri6te 
sur les homines et sur les choses du pays explore. 

La regie qui s'est olablic enlre les cabinets euro- 
peons est que ces droits sont presque absolus quand 
le voyageur est seul a avoir traite. 

v Cj 


La question devient moins simple, lorsque deux ou 
plusieurs trailes diflerents ou contraires sont apporles 
en conference par les plenipotentiaires interesses. 

Ou bien il taut respecter la fiction d'un traite libre- 
ment consenti par les deux parties, el alors e’est le 
dernier en date qui, suivant la logique 


et la regie 


gencrale, doit prdvaloir; ou bien on oubliera cette 
fiction el on en croera une autre : c ost que traite vaut 
occupation, et que les droits elant au premier occu- 
pant, ils doivent Otre en vertu du memo principe, au 
premier traitant. 

Enfin on a vu, a la suite de voyages executes par 
des Europecns de nationalites diverges dans des pays 
tres rapproches, rapporter des trailes coneernant des 
territoires qui s’cnchevetrent. C'est encore a la diplo- 
matic ddbrouiller l'echeveau des droits qui pen vent 
en res ul ter. 
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Dans tous les cas les consequences que lcs Etats 
europeens tirent du passage d un de leurs nationaux 
dans des territoires disponibles, exage roes ou non, 
sont jusqu’ici prises en consideration par leurs con- 
currents eux-memes. Elies fournissent un nouveau 
mode d acquisition de territoires qui a, pour le 
moment, une certaine valeur pratique el dont il con- 
vient de tenir compte. 

C’est qu’en efTct le besom d’essaimer au dehors 
est une des necessites des nations qui se dtveloppent. 
On n’a pas besoin d’approfondir Fhistoire de l Europe 
dans les trois derniers siecles pour s’apercevoir que 
les peuples entrent en etat d’expansion coloniale aus- 
si tot que leurs frontieres, momentanement fixtes a la 
suite d’une guerre europeenne ou pour toute autre 
cause, ne leur permettent plus de chercher a 
s’agrandir aux depens de leurs voisins. Apres les 
trades de 1815, e’est la France qui s’epanclie en 
Algerie, tandis que les autres peuples sont en proic 
au travail de leur nationalite naissante. A peine ces 
nationalites sont-clles constitutes, que FI talie, FAlle- 
magne elle-meme cherchent au dela des mers des 
territoires nouveaux. Nous aussi, depuis qiFune trove 
nous oblige a respecter pour un temps, a Fegal d’une 
frontiere naturelle, la ligne de poteaux qui traverse 
le nord-est de notre pays, nous avons satisfait a 
cetle loi generale, en prenant possession de nos 
superbes domaines de Flndo-Chine et des immenses 
territoires du Soudan. 

Mais e’est FAngleterre, qui a ses frontieres euro- 
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peennes deludes depuis 1c plus long temps el de la 

la moiiis- discutable, c'esl rAngleterre < | ui 


maniere 


precede et distance toutes les mitres nations dans 
cette voie dc Fexpansion extra-europeenne. L’Ame- 
rique du Nord, FAustralie, FAfrique du Slid et de 
FEsl sont devenues successivement sa proie. Nous 
nous trouvons aujourd'lnii en competition avcc cllc 
dans FAfrique occidentals 

(Vest le souci des competitions internationales el 

aussi la recherche des voies d’acces conduisant a 

not re grande possession du Soudan lrancais, qui 

delerminerent, vers le milieu de Fan nee 1894, le 

ministre des colonies d'alors, Fhonorablc M. Delcasse, 

a me confier ma mission et a en definir le programme 

qu’on trouvera plus loin. Ce programme cst aussi 
precis que le comportait 1‘ignorance profonde oil l'on 

etait alors du pays oil il derail se developper. 

Si. en eilet, on lepugne a Fidee d'envoyer aujour- 
d'huien Afrique un voyageur quelcompie sans but ni 
instructions bien definis, cetlc necessite d'avoir un 
objectif serieux s’impose encore davantage quand 
on s'adresse a un offieier. II sera tenu, parlout oil il 
passera, de la ire respecter son drapeau, il ne pourra 
s’cxposer a un echec sans que le prestige de sa patrie 


en souiYre, il engage sur ces deux points son hon- 
neur militaire ; il recoil en revanche un materiel excel- 
lent, un personnel de choix dont tous les eflorts void 
converger au but assigne; les ressorts les plus puis- 
sanls de Fespril de devoir et de la discipline sont a 
sa disposition pour Ini permettre de tircr parti de ce 
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personnel sur lequel, des qu'il a quitte la cote, son 
pou voir devient absolu. 

On ne met ]>as de parcils moyens en oeuvre pour une 
partie de plaisir, fut-ellc du sport le plus dangereux. 

L’objct de la mission du moyen Niger fut done defini 
par des considerations de deux ordres different*. 

On sait quo nous avons acquis, an cours des quinze 
dernieres annees, dans l Hinterland de notre colonie 
du Senegal, une immense possession qui, sous le 
nom de Soudan frangais, a scs provinces les plus 
importantes dans le bassin du liaut Niger 1 . 

Beaucoup plus developpec que la colonie qui lui 
a donne naissance, cette possession a jusqifici 
pour unique voie d'acces le cours du Senegal, navi- 
gable environ qualre mois par an, et qui conduit, a 
900 kilometres de la cote, a Kayes. Cette ville, con- 
sideree commc la limite de la navigation pratique 
sur le fleuve, est le point de depart d’une voie ferree, 
encore et depuis longlemps inachcvee, qui doit con- 
duire jusqu'au Niger, a Toulimandio, au-dessous de 
Bamakou. Le quart de la distance a franchir est a 
Theure actuelle convert par les rails. — Prolongee 
par une voie de terre a peine ebauchee et difficile a 
am61iorer, cette ligne de penetration ne presente aux 
transports qifun faible et couteux rendement. On a 
prononce le chiflre de 1000 francs la tonne pour le 
prix du transport a Bamakou. Rien if est plus diffi- 
cile a evaluer exactement que la quantile donl cette 


i. Voir la carte annexec an volume. 


XII 


INTRODUCTION 


estimation doit etre majoree : encore laut-il ajouter 

a ce prix, on nc pent fa ire transporter 


cj ne, memo 


autant de materiel (pie I on voudrait. 

De plus, noire empire du Soudan, cpii avail alteint 


le Niger a 


Bamakou avcc le colonel Borgnis-Des- 


hordes, s'est etendii progressivement vers l’aval, 
d’abord jusqu'a Segou, cnlevee a Alimadou par le 
colonel Archinard 1889), puis au Macina oil le memo 
commandant superieur s'cmparait de Dicnne en 1893. 
Enfin,au commencement de 189 i, le lieutenant-colonel 
Bonnier arrivait a Tombouctoil. Depuis lors, notre 
inlluence est encore descendue en aval de cette ville. 
La loi de notre devcloppement parail ainsi s’affirmer 
(rune maniere ineluctable, et il n'csi pas necessaire 
d'etre grand prophete pour prevoir qu'avant peu nous 
arrivcrons a Saye. 

Dans ccs conditions, au fur et a mesure quo nous 
nous cloignions ainsi de notre point de depart, de 
notre letede ligne de ravitaillemcnt, au furet a mesure 
que nous descendions le cours du fleuve, se posait 
plus distinctement la question suivante : « Pourquoi 
abordons-nous le bassin du Niger par ses sources, et 
non par son embouchure? Le IS il , le Congo, le Gauge, 
le fleuve Rouge et en general tous les grands flcuves, 
out etc successivement reconnus, puis utilises comme 
la voie natu relic de penetration dans lcur bassin en 
partant de la mer et non de la source. Pourquoi fai- 
sons-nous aut remen t dans le bassin du Niger? » 

11 y a pour cela deux raisons. 

La premiere, qui est une raison historique, c’esl 
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que nous possedons depuis longtemps le Senegal, 
que nous y avons enyoye suceessivement plusieurs 
homines remarquables, dont le premier — le seul qui 
ne soil plus vivant — a etc Faidherbe, el que ces 
homines ont agrandi le domaine de la France dans le 
champ qui se trouvait a portee de leur activite, c’est- 
a-dire dans le prolongement du haut Senegal vers le 
haul Niger. 

o 

La deuxieme raison tient a la croyance dans 
laquelle on etait, depuis le commencement du sieele, 
que le Niger etait absolumcnt innavigable au-dessus 
de Rabba, point situe a environ 700 kilometres de 
son embouchure. 

L’expose de cette erreur geographique se trouve 
revetu du caractere auguste el solennel que la diplo- 
matic sait donner aux proces-verbaux de ses grandes 
assises et se resume dans la conclusion du memoire 
depose par sir Edward Malet, ambassadeur d'Angle- 
terre a la conference de Berlin. 

En voiei le texte : « I)e sorte qu'on peut dire sans 
« porter atteinte a la verite, que depuis Rabba, au 
« pied des chutes de Boussa, jusqu'a Borroum, il 
« existe 1850 kilometres du lleuve impropres a la 
« navigation. » 

Comnie je viens justement de naviguer pendant 
plus de cent jours sur ce parcours repute innavigable, 
et (pie je ne suis ni sorcier, ni meme marin, on 
m'aceuserait certainement en faisant ce rapproche- 
ment (Foublier le respect que je professe pour les 
agents de Sa Majeste Britannique, si je n’ajoutais 
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que les plenipotentiaires, ses collegues, t^moignaienl 
eux-memes a Fugard do son affirmation d’un certain 
scej)l icisme. On nc comprendrait guere on elTet, que 
tant de personnages serieux et meme illustres aient 
passe dans la eapilale de l'AIIemagne plusieurs 
semaines d'un hiver rigoureux pour y discuter le 
regime de navigation qui convenait a un tie nve, s’ils 
avaient eru, suivani le rapport du plus autorise d’entre 
eux, qu’au beau milieu de ce eours d’eau se trou- 
vaient 18 a 0 kilometres tout a fail improprcs a ladite 
navigation. 

Mais il est un autre rapprochement qui s'impose. 
Justement l’annee meme oii sc tenait la conference, 


une compagnie 


anglaise avait achete aux maisons 


fran^oises de la cote d'Afrique ceux de leurs comp- 
loirs qui etaienl elablis dans le has Niger. Grace a 
fingcnieux artifice de foctroi dune cliarle, cette 
compagnie allait emettrc la pretention, commune a 
toutes les Chartered, de sous-deleguer ses droits son- 
verains a tons ses agents, meme indigenes, et de la ire 
ainsi de tout acte de commerce, un acte de prise de 
possession politique. Rien netait plus difficile que 
de proceder an nom de tels principes el par de lets 
moyens a fannexion de territoires aussi grands que 
l’Europe centrale, si le grand tleuvc qui sort d'artere 
a toute la region etait soumis an regime liberal en 
vigueur pour les fleuves internationaux. Ce carac- 
tere international disparaissait immedialement si fon 

admeltail avecsir Edward Mulct que le Niger se trou- 
vait former deux troneons, fun a la E ranee en haul, 
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l'aulre a 1' Angle terre en has, separes par unc zone 
immense el infranchissable. II n'y avail plus lieu des 
lors de chercher a etablir de regime conimun le long 
d un pared cours d'eau. 

De sorte qu'on ne saurail dire, au sujel tie I'innavi- 
gabilite du moyen Niger affirmee par l'honorable 


plenipotentiaire, s'il y croyait plus surement, ou s’il 
la desirait plus ardemment. 

Ses colleagues, qui ne la desiraienl nullemenl, n'y 
crurent pas absolumenl, el ils etablirenl en conse- 
quence, d'accord avec lui, dailleurs, l'acle final de la 
conference, slipulanl la liberie de navigation sur le 
Niger, avec la charge pourchacune des deux nations 
riveraines de faire un regleineni pour assurer cetle 
liberie dans les limites de lours lerritoires respectifs. 

Est-ce le doute sur la realite de l’obstacle? est-ce le 
desir d'uliliser une faculte qui nc dcvail pas rosier 
let t re morte? esl-ce 1'embarras croissant des commu- 
nications entre la cote senegalienne el le Soudan 
francais, progressivement prolonge vers l'aval du 
fleuve? sont-ce ces trois raisons reunies qui determi- 
nerent le ministre des colonies a faire examiner la 
question sur les lieux? Toujours est-il que je reQus 
l’ordre de l'etudier el d'etablir, le cas ecbeant, un 
programme de reconnaissance du fleuve. 

D elude ne fut }»as longue. Le memoire deja men- 
tionne ayant pris soin de ciler ses autorites, je m y 
reportai. Tout d'abord on y rappelait les voyages et la 
mort de Mungo Park. Or justement la fin Iragiquedu 
grand voyage ur ecossais elait placee par sir Edward 
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lui-ineme dans les clmles de Boussa, cest-iVdire tout 
pres de I'exlremile infericure du prelendu bid' innavi- 
gable deja mentionne, el il J’allait vraiment beancoup 
de bonne volonle pour trouver dans ce naufrage la 
p relive quo depuis 1800 kilometres Mungo Park avail 
cesse de naviguer 

M. Malcl cile encore Barth parini les auteurs qui 
out contribue a eclairer sa religion. Or le doctcur, le 
seul blanc qui jusqu'alors cut vu le Niger au-dessous 
de Tombouctou, n'a fail que le traverser a Gao-Garo 
et a Save. II etail a peu pres aussi bien qualifie pour 
parler de la navigabilite du lleuve enlre ces deux 
points, que le serait un voyageur apres un t raj el en 
clieniin de fer de Pont-sur-Seine au Havre, pour 
parler du tirant d’eau de la Seine. Toutefois ce qu’il 
savait de la batellerie du lleuve lautorisait a dire au 
roi de Saye « qu’il esperait qu avec l aide de Dieu, un 
bateau a vapour vieiulrait bientot apporter jusque 
dans sa capilale tous les produits de 1 Europe ». 

Enfin on ne saurait resister au plaisir de rappeler 
que le document soumis a la conference invoque 
comme un litre pour l'Angleterre a la souverainete 
sur les bords du Niger, la morl de Vogel, exploraleur 
allemand, « qui peril dans le voisinage de ce lleuve ». 
Assassine dans le Wadai, qui esl plus loin du Niger 
(jue le Portugal ne Test de la Vistule, Vogel serait 
assurement bien surpris de cet liommage inaltendu. 

En dehors des assertions du memoire, d 'a litres 
indications m elaient fournies par les connaissances 
qu'on possedait sur le haul et le bas Niger. Sans doule 
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le ni oven Niger etait mal connu entre Gao-Garo et 
Save, et absolument inconnu entre Save et Gomba, 

C 7 ^ 

mais on savait cjue habitude de Tombouctou etait de 
220 metres, et que celle de Lokodja eiait de 70 metres. 
Des lors, etant donne le developpcment (2500 k.) du 
fleuve entre ces deux points, la pente moyenne etait 
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soit de six centieines de millimetre par metre; elle ne 
pouvait done faire prevoir que le Niger, entre ces deux 
points, eut ou bien des chutes verticales tres impor- 
tanles, ou bien des rapides tres etendus, ou bien un 
courant general tres vif. Je repondis done a M. Del- 
casse (pie la reconnaissance du fleuve en bateau me 


paraissait possible 


sauf a prevoir des portages 


rares et pen etendus — et que dans ces conditions je 
ni’en ehargeais. 

Je demandais pour cela deux Frangais, un officier 
et un sous-officier, seize matelots et deux charpen- 
tiers noirs a prendre au Senegal. 11s me furent 
accordes et je commengai immediatement la fabrica- 
tion des engins de batellerie qui m'etaient necessaires. 

Ges preparatifs, commences vers la Fin de sep- 
tembre, apres les grandes manoeuvres, etaient ter- 
mines vers le l er novembre. Le 10, je faisais partir 
pour Dakar M. le lieutenant d artillerie Targe, qui 
m'avait ete adjoint. 

11 devait recruter dans ce port les marins noirs 
ainsi que les cuisinier et domestiques noirs dont la 
mission allait avoir besoin. 
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A peine etait-il parti qu a la suite des negotiations 
entre le departement des colonies et cel 1 1 i de la 
marine, j'obtenais de M. Felix Faure, alors ministre 
de la marine, (pie mon personnel de laptots ffit pre- 
leve sur bequipage memo de V Heroine, de la station 
navale du Senegal. Des lors il n'y avail plus a fa ire a 
propremenl parlor d operalions de reerutcmenl, mais 
simplement a choisir dans un personnel deja enrble, 
sinon instruil el discipline. 

Le departement de la marine me donnail en outre 
un canot demontable en toile Berthon), celui de la 
guerre yajoutait les arines (mousquelons modeled), 
les munitions, pourvues d un emballage special, plus 
qua ran le fusils de trait e, quelques caisses de poudre 
de cliasse et les instruments de topographic. Latin 
le ministere de rinstruelion publique me ehargeait 
egalement d une mission d'ordre scientifique. Le 
programme pour la partie geographique en etait 
etabli par le service geographique de Larmee. 

L achat de la paeotille et la confection des caisses 
etaient a pen pres lermines lorsque des difficultes 
d'ordre diplomatique vinrent empecher M. llanotaux 
de nous autoriser a emprunter la voie du has Xi ge r . 
En memc temps on apprenait que nos etforts pour 
la penetration dans le haul Dahome subissaient un 
certain retard. 

En consetjuence mon ilineraire et mes instruction 
etaient changes coinme il suit. 

Itenoneant a utiliser la voie fluviale dans le bassin 
du bas Niger, la mission devait prendre cote au 
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Dahome, et de la gagner par tcrrc le cours moyen 
du lie uve clans la region de Boussa. L’itineraire devait 
tenir compte de la ligne provisoire de demarcation 
des zones d ’influences franchise et anglaise, qui va 
en suivant le meridien d'Adjarra, jusqu’au neuvieme 

parallele. 

An nord de ce parallele, ancune attribution du 
territoire n ’avail encore ete iaite a des puissances 
europeennes, de sorte (prune lois parvenue a Textre- 
mite nord du couloir forme par les deux meridiens 
qui bordent le Dahome, la mission avail liberie de 
manoeuvre pour gagner le lleuve en se tenant le plus 

pres possible du neuvieme parallele. 

Tout le long de cel itineraire, elle devait chercher 

a noner des relations avec les chefs des pays traverses, 
alin d assurer line ligne continue de lerritoires sound* 
a noire autorite depuis la cole jusqn'au point du 
fie uve oil nous arriverions. — Des postes devaient 
etre elablis la oil ils seraient necessaires pour eon- 

solider on affirmer noire influence. 

Ce nouvel itineraire rendait tres problematique le 
succes de la mission en taut qu' exploration hydro- 
grapbicpie du Niger. Le pays qu elle devait parcourir 
pour arriver au lleuve c tail absolument inexplore. 
On savait seulement lors de notre depart qu au nord 
des Dahomeens existait une confederation importante 
de noirs appeles les Maliis, et qu au nord de ceux-ci, 
les Baribas etaient mail res du Borgou. Les dernieres 
nouvelles (17 novembre 180 1), regues avant le depart 
de la mission, annoneaient cpie les chefs de ce dernier 
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pays rofusaient de livrer passage an commandant 
Decoeur, accompagne pourtant d une escorte impo- 

sante. — Le pays clait repute* devaste par les guerres 
continuelles cpie sc faisaient cos pcuplades. On no 
pouvail compter (pic sur les vivres que Ton cmporlc- 
rait, et an surplus le climat passait pour le plus nial- 
sain du monde. 

Dans ces conditions, on ne pouvail guere espercr 
que, parvenue par le plus grand des bonheurs a tra- 
vers les sentiers do ces diflerents pays, a plus de 
GOO kilometres de son point de depart, alfaiblie dans 
ses organcs de direction par la maladie des blancs, 
dans son effect if par les detachemenls do noirs laisses 
dans des posies, privee de la totalite ou de la plus 
grande partie de ses vivres et de ses moyens male- 
riels, la mission tut encore en (Mat d'entreprendre line 
navigation de qiielque etcnduc sur le tleuve. Xean- 
moins toutes chances heurcuses etant escomptees, 
les instructions donnees a son chef lui permetlaient 
« de profiler, s il se produisail, d’un concours excep- 
tionnel de circonstances favorables pour recommit re 
le cours du llcuve dans le voisinage du point on il 
ralteindrait )>. La region dite des chutes de Boussa lui 
etait en outre signalce eomme particulicrement inte- 
ressante et non encore etudiee. 

Knlin le ministre estimant — et tres justement 
que les Anglais, opposes a me laissei' utiliser le has 
Niger pour le rcmonler, nc feraient pas de diflicultes 
pour me le laisser descendre, nfantorisait a employer 
la partie aval du llcuve pour rajmtrier mn mission. 
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Je dcvais trouvcr des moyens de transport ct 
d’escorte dans la colonie du Dahome, dont le gou- 
verneur reccvrait les instructions neeessaires pour 
me les fournir. 

Enfin, j’avais a me eonformer pendant la traversee 
de cette colonie aux ordres de raulorite locale con- 
cernant aussi bien mon itineraire que mes rapports 
avec les populations. 

Lc 17 novembre au soil*, mes instructions etant 
signees, je prenais conge du ministre, ct, le 18, je par- 
lais en eompagnie du lieutenant de reserve de Pas 
pour Marseille, oil nous devious nous embarquer le 50. 

J’y retrouvais le 19 tout le materiel, eampement, 
objets (Techange, armes, vivres, agres de batellerie 
que j'avais fait diriger sur ce port, tant par mes 
moyens propres que par ceux des administrations 
tres diverges qui avaient concouru a me le fournir. 

En ce port vinrent aussi se joindre a nous l’adju- 
dant Doux, du 58 e dinfanterie, mon ancien chef 
d'escorte en Annam (1886), et lc caporal Ben Sedira 
du l er tirailleurs, mis a ma disposition par M. le 
general Herve, en qualite d’interprete arabe. 

Ces messieurs portaient a cinq, en comptant M. le 
lieutenant Targe que nous devious prendre a Dakar, 
tout reffectif blanc de la mission. 

Le materiel, embarque avec nous sur YIsty, de la 
eompagnie mixte, constituait un cliargcment d’en- 
viron 10 tonnes. 


Avril 1 806 . 







DAHOME 


NIGER, TOUAREG 


CH.VPITRF, I 


Dc Marseille a Cotonou sur 1’ a Islv ». 


Dakar. — Le debarquement. — Presentation du personnel 
noir de la mission. — Suleyman et Diadeba. — Konakry. — 
Sierra Leone. — Liberia. — Biribi et les Croumanes. — Grand- 
Balsam et 1’expedition de Long. — La barre. 


La discretion, non moins que la rapidite, important 
au resultat de ma mission j'avais choisi, pour m’embar- 
quer, un petit vapeur, 17.s///. dc la Compagnie de navi- 
gation mixte L qui partait de Port-de-Bouc. Ce bati- 
ment nc devait pas provoquer a son depart linevitable 
cohue d’indiscrets et de reporters qui se rend toujours 
a Pembarcadere des grands courriers. 

Je nc trouvai a bord qu’un passager, M. Borelli, de la 
maison Mante Ire res et Borelli de Marseille, qui se 
rendait en tournee d'inspcction dans les factoreries de 
sa maison etablies sur la cote. II avail le memo interet 
que nous a n’etre pas aniionce. 

I. Cette compagnie n ’avail point encore inaugure son service 
jvgulier de paquebots. 
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Eli sa compagnie nous limes cette traversee do 

jours, cjui no presente, d’ailleurs, que des 


vingt-huit 
agrements. 

P 

Je I'ais grace an lecteur des corrospondances quo 
j’adressai cn route, soil an sujet de la cote d'Espagne, 
de cclle du Maroc. cette banliene de l’Europe, plus 
terniee aux Europeens que la Patagonie on le Tibet, 
soit an sujet de Gibraltar et de la decadence de cette 
place forte, soit encore an sujet des lies Fortnnees on 
des peclies miraenleuses du banc d’Arguin. Cest a 


Dakar que nous tronvons les premiers noirs, c’est la 
que nous commenQons le reeit de notre mission. 

A Dakar, port principal d’une colonic quiest Iran chaise 
depuis plus do cent ans, clief-lieu aujourd’liui du gou- 
vernement general de I’Afrique occidentale, I’accueil 
des cboses cst charmant, celui des homines est plutdt 
severe. Tout d’abord, l’ceil est seduit par la verdure 
des collines et le gracieux etalage des maisons dn port. 
Nous en avons iini avec les cotes seclies, avec les 
roucas blancs de Provence, d’Algerie et d’Espagne, c’est 
l’Afrique luunide que nous touclions, c’est I’Afrique des 
baobabs, c’est la vegetation luxuriante et verdoyante qui 
rafraichit l’ceil , la tiedeur tropicale qui deteiul la peati. 

Mais comment gagner cette terre? Ce n’est pas, assu- 
rement, dans ces embarcations grossieres, taillees a 
coups de liache et tellement sales qu’olles no peuvent 
servir qu’a la ire du cliarbon? — Pourtant, il n'y eu a pas 
d’antres. — On se risque. On ne descend pas, on tonibo 
dedans, car personae de ceux qui se disputent a grands 
cris votre clientele ne songe a vous tend re line main 
secourable. Parvenu au fond de ce vehicute nantique — 
cela s’appelle un cotre — vous clicrehez votre equilibre 
en vous etayant sur les parois do la careasse. et eeartez 
les jambes pour eviter les oscillations du liquide noi* 
nitre qui circule h travers vos ba gages. Si le cceur vous 

i c n 

manque, vous avez le elioix, pour vous asscoir, vous, 


DE MARSEILLE A COTONOU SI R L’ « ISLV » 


3 


madamc, qui avez mis votre robe lYaiche pour debarquer 
sur la premiere terre Jrangaise; on vous, mon colonel, 
qui faites en grande tenue votre visite officiclle au 
commandant d'armes, entre ce rouleau de cordages tout 
gras de goudron, de poussiere de eharbon et d’huile 
d’arachides, et ee tas de poissons, qui baillottent leur 
agonie au soleil et dont les convulsions dernieres vont 
se faire survos bottines vernies. 

Enfin on demarre : grossc affaire. II semble que ce 
soil difficile ou imprevu! Faites attention a tout, car du 
haut du mat, voici que se detache une vergue, une vraie 
poutre qui va s’allonger horizontalement. Si ellc ne 
vous est pas tout d’abord tombee sur la tete, elle va 
rafler impitoyablement tout ce qui depassera le plat 
bord. Interessez-vous plus a la manceuvre qifau pay- 
sage, car chaque fois qu’oirvirera de bord, la grosse 

w 

vergue passera en donnant son coup de rateau de babord 
a tribord ou inverscment, et si vous n otes pas decapite. 

vous serez sure men t deeoifle. 

Mais vous etes ne sous une bonne etoile; votre cotre 
a su doubler l’arriere du paquebot sans engager son 
grand mat sous l’etambot, il ne s’est embarrasse dans 
aucun cordage, n’a aborde aucune chaloupe a vapeur : 
vous n’avez re^u que quelques embruns qui ont rafraichi 
vos vetements. Vous etes maintenant dans le port en 
can tranquille et vous voyez le mole imposant avec ses 
escaliers de pierre ou vous allez aborder. Un dernier 
choc, aussi brutal que vous pouvez le rover, et vous 
etes accoste a ce m61e. 11 n‘v a plus qu’a deseendrc : — 

Descendre. vous voulez rire? l’escalier est 100 metres. 

* / 

nous sommes au pied d’un m61e qui a 1 m. 80 de liaut! 
— Eli oui, mais, en grimpant sur ce plat bord, en fai- 
sant, sur le rebord du mole, un tout petit retablisse- 
mcnt, vous y arriverez! — Et c’est ainsi qu*on prend terre 
cl Dakar. 

On pourrait croire que je force la note. Je l’attenue, 
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et j’en appolle a tons ccux qui, n’tUaiit pas niarins 
do l’Ktat, out du rocourir aux moyons iwlhjcncs do 
debarquement : an mois de d^cembre 1 SO t , les cotros 
dont je parte etaient les seals moyens de communica- 
tion entre to navire et 1 c quai. Cos cdtres etaient paten- 
tes, curdles ot tariies. Dans cet unique port du Senegal 
011 passent tons les fonctionnaires ctofticiers superieurs 
de la colonic et des autres possessions frangaises de 
l’Afrique, on s’embarquent taut de malades, el memo 
de ces convalescents plus malades, malgre leur conva- 
lescence, quo les plus grands malades de nos hdpitaux 
de Franco, los cmbarcations ne comportent ni sidge, ni 
abri contrc le soleil, ni moyen de se tenir debout, ni 
isolateur contre la saumure du loud, et neuf fois sur 
dix les mariniers accost ent an m<Me en dehors des 

escaliers. 

En un quart d'heure le voyageur qui a garde le sou- 
venir d’un debarquement a Haiphong au milieu de 
sampans coquets, propres et contort aides pout mosurcr 
d r un coup d’ceil la difference qui oxiste entre l’lndo- 
Chine et l’Afrique. La-bas, la politesse et rattention 
prevenante poussees jusqu'd Lextremc raftinement; ici, 
la grossierete insouciante ot ignorante. La-bas un 
annamite, ici un noir, j’allais dire un negro, mais co 
termc injurieux no viendra plus jamais sous ma plume. 

Ton to FAfrique se dovine an cours de ce debarque- 
ment penible, et du coup, Fotranger joto dans col to 
tbulo noire, neccssairement livrd a la merei do Lindi- 
gdne, mosure toute la rudosse, toutes los durctos do 
rexistence quo presage un tel otat d'esprit chez sos 
compagnons do tons les jours. 

Ih\tons-nous d’ajoutor (pie cotto impression est pint ot 
plus mauvaise qu’il no conviendrait et (pie nous trouve- 
rons ailtours cpi’a Dakar, des indigenes dcptfis moins 
longtomps on contact avec la civilisation, mais noan- 
moins plus admits, plus attends, plus intolligonts, plus 
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hospitaliers, plus laborieux. Disons aussi a la decharge 
des Senegalais. quo nous n’en trouverons pas de plus 
braves, et, quoi qu’on en disc souvent, cette particularity 
n’est point un detail negligeable pour un militaire. 

Sur le mole, nous attendait M. Targe, qui avait 
accompli, a sa grande satisfaction et grace a une com- 
plaisance generale de toutes Ies autorites de la colonie, 
les differentes operations d’enrolement cl out je l’avais 
charge. Le commandant de la marine au Senegal, M. le 
commandant Allis, lui avaitd’aborddonne les seize laptots 
que j’avais demandes, puis sacliant qu'il avait a recruter 
(rois noirs pour servir d’ordonnances aux trois officiers 
de la mission, il l’avait autorise egalement a les prendre 
dans l’equipage de V Ittroine. Deux charpentiers, Pierre 
Gaye et Goreas, et un infirmier, Diadeba, avaient ct6 
egalement fournis par la marine. Entin, ayant le choix 
outre un quartier-maitre et un second-maitre, le com- 
mandant me donnait liberalement un second-maitre, 
choisissant un grade qui avait fait avec le general Dodds 
la campagne du Da home et y avait etc decore de la 
medaille militaire apres une hlessure tres honorable. 
Suleyman, c’est le nom de ce second-maitre, avait ete 
charge par M. Targe de choisir, car seul il pouvait le 
fa ire en connaissance de cause, parmi les noirs de 
l’oquipage, ceux qui devaient nous accompagner. 

La soiree et une partie de la journee du lendemain se 
passerent en formalites administratives. J’achetai des 
etuis-musettes , dont je n’avais pas cru devoir faire 
I'emplette h Paris, iant que nous devious nous borner 
a naviguer sur le Heuve, mais qui devenaicnt neces- 
saires i>our fournir une longue marchea pied. Ouelques 
oulils de charpentier, speciauxpour les noirs, des clous 
do bordage en cuivre, de la toile a voile, 


un jeu 


de 


poulies et d’avirons, nous furcnt vendus par la Societe 
lrangaise de TAfrique occidentale. 

Je payai a tous les Senegalais deux mois de solde 
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d'avancc; ainsi le vent la coutume : cos homines etant 
on chefs de famille, on esclaves en puissance dc maitre, 
onl besom d’assurer, avant leur depart, on les besoins 
de rune, on le conscnlement dc Taulre. . 

Bien (pie ces usages puissenl surprendre an premier 
abord, on se rendra compte ce[)endant (pie dans un 
pays oh Total civil iTexiste pas, Tadministration nc pent 
guere se livrcr a une enquete individuelle snr chacpic 
noir pour connaitre la nature des liens <pii Taltachcnt a 
son entourage. Des cpfil lTy a ni sevices exerces 
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contraintc apparente, el lc ne trouve pas Toccasion 
d'inlervenir. Pour (out agent de recrutement le probleme 
est (Tailleurs tres simple : Si on paie d'avance, on 
trouve des volontaircs; si on ne paie pas, on n'en trouve 
pas. Dans ces conditions on les paie, sans s’inquieter 
de savoir si c‘est pour leur maitre ou pour leur famille 
qu’ils out besoin d’argent. 

La grande chaloupe de V Heroine amena vers trois 
heures tout ce personnel a bord de I'fsly, et des qu’ils 
eurent taut soit pen mis en ordre leur petit bagage, je 
dis a Suleyman de me les presenter. J’avais hate de 
voir de pres ces homines qui allaient prendre part a 
mon entreprise, de la vigueur. de Taudace et de la dis- 
cipline desquels il allail dependre dans une si grande 
mesure (pie je courusse a un succes, on, ce qui est 
presque un deshonneur pour un militaire, a un ecliec. 
Je desirais an plus vite me former, sur ce quo je pouvais 
attendre iTeux, une premiere opinion. 

Heins ! pourquoi le cacher? Elle fut deplorabh* ! Aujour- 
(Thui qu’en repassant mes notes journal ihres, je su is sous 
la recent e et agreable impression d’un relonr fete, avee 
la conscience d un succes complet obtenu sans sacrifice 
inhumain ou irreparable, que je gofite le souvenir des 
privations et des fatigues subies, des dangers encourus 
en coinmun avec ces monies homines; aujourd'hui (pie 
je sais ipTils out snbi ces epreuves p^niblement, mais, 
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au total, victorieusement, j’aurais quelque tentation cle 
passer I'eponge sur les heures cruelles du debut, je 
voudrais me donner en outre des airs dc pliysionomiste 
profond, d’augure impeccable, d’autant plus impeccable 
qu’il s’agirait en somme de pronostiquer le passe. Mais 
il fa ut etre vrai ! ne serait-ce que pour mettre en garde 
ceux qui commettant la memo erreur que moi, seraient 
tentes de desesperer. De tout ce personnel noir deguise 
sous runiformc glorieux de nos marins fran^ais, je 
n’augurai rien debon. 

C 1 

Groupes tant bien que mal vers 1’avant, on Suleyman 
essayait, sans y parvenir, de les aligner, les bras bal- 
lants, les jambes ecartees, le regard irresolu, la tete 
inquietc, le corps bati a coups de serpe , le crane 
deforme par le prognatisme de leur race qui me parut 
exagere, ils avaient la mine a la 1‘ois effaree et indiscrete 


propre a Tliomniequi, n’ayant jamais servi, n’a ni con- 
tiance, ni respect. Comme marins, ils savaient a grand’ 
peine ramer; comme fusiliers, la moyenne devait man- 
quer — et manquait effectivement — un boeuf a trois pas ; 
comme marcheurs, ils me parurent malingres et mal batis. 

Et le moral? Des le premier soir, ils me firent par- 
venir une reclamation contre la qualite du pain que le 
bord leur avait distribue. — Oil allions-nous? et moi qui 
comptais si bien ne leur donner, pendant un an, ni 
pain, ni biscuit! 

Deux homines emergeaient pourtant de ce milieu si 
inferieur. L’nn, Diadeba, l’infirmier, jouissait de la 
double superiorite de la race — il etait Toucouleur on 
Peuhl, — et d’une « instruction etendne »; il savait un 
pen de franca is et, bien que begue, etait beau parleur. 
Il nous enjdla si bien que nous le primes tout de suite 
au serieux. Disons des maintenant, pour ne plus revenir 
sur le coinpte de ce malheureux, que son savoir proles- 
sionnel n’allait pas jusqifa distinguer le laudanum de 
la teinture d'iode; il n’avait conserve de son passage 
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(Inns une ambulance qirun desir insatiable tie voir 
decouper la peau de ses semblables. Quant a sa con- 
naissance de noire langue, elb‘ nelui servit jamais qua 
mentir. Syphilitique a fond, aneanti par le moindrc 
effort, prive dn phis pel it ressort moral, il est le soul tie 
tons ses camaradcs duquelje n aie absolmnent rien pu 
tircr, et que j'aie du laisser on route pendant la partie 
la plus penible du voyage. 

L’aulreetait Suleyman, deuxieme maitrc-pilote, excel- 
lent Iiommc, tres devoue <*t qui nfapparut tout de suite 
comme dou6 d ime immense bonne volonte. 11 poussail 
nieine eette qualile a tin degre iuquietant. Sa foi lie 
connaissait pas d’obstacles, el du moment que son chef 
In i demandait quelquc chose, il eroyait de son devoir 
d'affirmer que le difficile el Fimpossible etaient egale- 
ment aises. — Get etat iFesprit cliez un pilote pouvail 


— notamment dans les reconnaissances do rapides 
nous causer quelqucs deboires, mais les gens de eette 


treinpe 


blancs on noirs 


sont si rares, qu'il faut 


toujours sc leliciter quand on cn rencontre mi. Abso- 
luinent ignorant et illettre, tout a fait inhabile a exercer 
la inoindrc autorite sur sa pelite troupe, Suleyman ifen 
est pas moins, grace aux qualites morales que je viens 
de rappeler, un servilcur de premier ordre. Taut il est 
vrai (pie, dans Faction, lccaracterc prime rintelligence, 
prime le savoir, prime tout. 

A parlir dc Dakar nous cn avons fini avee les longues 
traversees loin dc la terre; nous longeons la cole. 
CVst la cc que les commer^ants fran^ais appellent la 
« cote occidcntale » tout court. Nous allons alleindre a 
Konakry le 10°, puis nous tenirentre ce point et le V° de 
latitude Nord. G'est done FAfrique equatoriale que nous 

avons a babord. Nous ne eesserons plus, jusqu’au 
debarqueineut, d’apercevoir ses palmiers el a Fhorizon 
la ligne noire de la grande foret. 

o o 

I /is/// va montrer le pavilion de la France, et aussi 
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celui tie sa Compagnie, dans les differents ports de la 
cote. Nous en profiterons pour les visiter, faire connais- 
sance avcc lc monde noir sous les di He rents aspects 
qu’il y pr esente et pen a pen entrer dans notre sujet. 

Nous nous arretons d'abord a Konakry, ilc cliar- 
niantc, residence du gouverneurde la Guinee frangaisc. 
Bien que le navire se trouve an large de la cote, on voit 
que Faeces du debarcadere est facile : les lames se bri- 
sent sur la ceinture des rochers qui bordent File, et les 
embarkations peuvent trouver a Fabri de ces roclies un 

des deux ou trois 
he n res de delai que les operations sanitaires nous impo- 
sent avant d’aller a terre, pour admirer de loin les arbres 
superbes et la belle vegetation qui couvre la cote; quel- 
ques distractions nous viennent aussi des requins, que 
nous ne retrouverons nude part ailleurs aussi nombreux 
et aussi erros. 


atterrissage facile. Nous profitons 


Enfin une barque arrive nous apporter le permis de 
debarquer. En meme temps je re^ois une lettre de 
M. ledocteur Ballay, gouverneur de la Guinee, qui m*in- 
vilc a diner. Yite je profile et de limitation et de la 


chaloupe gouvernemen tales. 


Une lie ure de 


nage a 


Faviron, et les douzc rameurs du gouverneur, noirs 
superbes et propres, m’amenent a Fappon lenient. Tout 
pres est une factorerie appartenant a une maison de 
Mai ’seille. A l’ombre dim arbre gigantesque, une table 
et des sieges confortables attendent les visiteurs, et j’y 
relrouverai tout a liieure mes camarades trinquant 
avec le directeur de Fetablissement. 

Quelques pas dans une avenue gazonnee et bien tracee. 
et j’arrivc a la residence du gouverneur. II a juste- 
nient fait atteler une petite cliarrette anglaise et gra- 
eicusement m’invite a faire avcc Ini dans File le tour 
du proprietairc. On imagine difficilement un sejour 
plus calme, plus gracieux et plus verdoyant. Konakry a 
etc longtemps considere comme le sanatorium de toute 
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la C(Me occidentalc. Pourtant la fi£vre bilieuse hema- 

turique, le fleau de LAfrique tropicalc, vicut d’y fa ire son 

opparilion et n'a pas pardonne ici ]>1 us qu'ailleurs. La 

fore l sous laq nolle nous clieminons au job trot tie la 

mule du gouverncur, cst prcsquc cxclusivenicnt com- 

posee dc palmicrs a luiilc. J’admire d'abord ce bcl 

arbre aux nuances un peu trop sombres. Jc viens de 

lire un livre ou Lon recommandc coniine un nioycn 

%/ 

infaillible dc fa ire fortune, la plantation dc palmicrs a 
liuilc sur la cole occidcntale, et je ftdicile le gouyerneur 
sur la richesse de eel te con tree. M. Ballay, qui en a vu 
bien d’autres, m’cxplique alors que nude part les 
ricbesses nalurcllcs lie se livrent a tout venant; epic 
cedes quo Ton noninie ainsi, exigent toujours pour elrc 
exploitees le travail et l’inlelligcnee de riionnne, el que 
la oil run dc ces deux elements lait defaut, les riebt'sses 
naturclles ne sont que des nu-proprietes indetiniment 
denuecs de valeur. (Test le cas de cede immense fo re l 
de palmiers. L’arbre portc un regime enorinc, il n’y a 
q u ’a le ramasser et a le fairc bouillir pour en tirer 
rimile. Encore faut-il trouver des homines qui le ramas- 
sent et le fassent bouillir. 

L’ind igene sousou qui people Konakryct les environs 
ne se livre pas a cettc exploitation : et tandis que les 
Dahomeens tirent par an 20 millions de francs d’liuile 
d’une cotetrois fois moins etenduc quo cede de Guinee, 
Lapathie ou rinintelligence des Sonsous laisse toute 
cede richesse tomber en pourriture. D’ailleurs le com- 
merce de Ivonakry a d’aulres aliments, et a defaut des 
Sousous, ineapablcs de tirer parti de ce qu’ils out sous 
la main, les indigenes tic l inlerieur apportent au port 
des produits assez riches, comine les peaux et le caout- 
chouc. Le commerce des lxeufs amcnesdu Eouta-Djallon 
et destines ii l’alimentation des colonies de la cote, 
pa rail egalement en voie de prosptM'ile. 

I ne route de penetration qu’on est en train de cons- 
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truirc dounera procliaincment a tout le cominoice uue 
nouvelle activite. 

U n (; bonne soiree cliez le gouvcrneur, ct nous icpie- 
110 ns In mer pour neplus atterrir qua Sierra-Leone. 

Freetown est une ville deja ancienne, reguliere et 
bien batie. Le port, bien protege par de liautes collines, 
permet d’amener les vaisseaux tout pres dc terre. Nous 
en profitons pour debarquer. J’y acliete une reserve de 
quinine, seul article de pharmacic que les lentcurs 
administratives ue nvaient pas permis d’eniporter avant 
mon depart: M. Targe y fait remettre un vcrreal’un 
de nos deux clironometres. 11 a eu Limprudence de 
descend re a terre a Dakar avec cette mon t re dans son 
gousset; elle a failli perir an milieu des manoeuvres de 
force dont j'ai parle plus haut, aussi prejudiciables aux 
instruments dc precision qu a la lraicheur des pantalons. 

Ce qui nous a frappes le plus a Freetown, ce nest 
pas la masse imposante des maisons, ni le marche con- 
vert, ni Laspect tranquille de la population, ni la pres- 
tance superbe et la tenue impeccable des ollicieis 
anglais, la, comme a Londres, gentlemen entre les gent- 
lemen et semblant envoyes par LAngleterre a travers le 
monde alin de montrer comme les serviteurs de Sa 
Majeste sont bien eleves, bien habilles, bien noun is, 
bien loges et superieurement payes. — Non, ce qui nous 


ii surpris davantage cest d’entendre tous les petits 
cnfants noirs parler anglais, eu pcivhuit cniie eux. Quand 
je constate que Koli Soumare, 1 ordonnance de de Pas. 
choisi comme un des plus instruits de nos laptots, ne 
sait pas repond re « present » a Lappel de son nom, je 
ne peux m’empeclier de penser que la diffusion de la 
langue concourt de puissante fagon, avec la prestance 
des odiciers de la rcine deja nommes, a Letaljlissement 
et a la propagation de l'intluence anglaise. L’instruction 
des noirs est tres developpec ici. Nous verrons que 
c’est par ses commis sierra-leonais (pic la Compagnic 
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Hoyale tin Niger pretend cxcrccr, dans presque tout le 
bassin iuffrieur cl tlnus lo bassin moycn tin grand 
lleuve, les tli-oits tic sonvcraincU* qui lui soul si libera- 
loincnt delegues. 

Sans donlc les Senagalais onl lc temperament gucr- 
rier et ils aiinent micux tenir tin fusil cpi’iine plume, 
111a is je vcux csperer quon tronvcra parmi nos sujcts 
noirs une race susceptible tie fournir des auxiliaires 
pour nos couimerQanls. C’cst la line ties conditions qul 
me paraissenl indispcnsables an developpement tie notre 
negoce en pays noir, ct je me permets tie signaler ce 
besoin aux chefs tie 110s grandcs maisons tie commerce, 
destpicls il pent dependre dans une ccrlainc mesurr 
d’obtenir a bref delai ‘ties eleves-commis indigenes 
exlremement precieux. 

Quittons Sierra-Leone, tpii, nialgre sa belle apparence 
el lc riant paysage tics environs, esl la fournaisela plus 
malsaine tie la cole, peut-etre tin globe, el passons rapi- 
dement dcvanl la cote de Liberia. Cetle malheureuse 
rtfpublique, qui parail une caricature tie cclle de Saint - 
Domingue, scmble avoir ete laissee libre par les puis- 
sances europeennes, desireuses de la gartler commc nit 


specimen rare, commo nil bibelot d'etagere, destine a 
monlrer an montlc cc que devieut un flat nfgre aban- 
doning a lui-memc. Tonies les Iraversees sont egayees, 
quaml un ties passagers a mis le pied a Monrovia, par 
le reeit ties actes etonnanls de ce simili-gouverncment. 

C 1 

11 ne landrail pourtanl pas abuser de rinjusliee : si 
Ton veu l voir ce que deviennent les etats noirs livres a 
eux-memes, on if a qua aller dans rinterieur, tlans les 
pays oil Ton nc commit pas les blanes, et Lon tronvcra 
des organismes sociaux assurement rudimentaires, 
mais nullemcnl ridicules commc cenx tie Monrovia. Ce 
lie soul pas des noirs ordinaires <pii peuplent ce pays. 
Ce sont tfanciens esclaves, ct non pas des esclaves de 
noirs, raisomiables et heurenx dans lour iiicdioerile. 
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niais cles csclaves de plantation, des captifs de blanc, 
com me disent les Senegalais, qui considerent avec 
raison cette situation sociale com me la plus avilissante, 
la plus demoralisante, la pire dc toutes. 

A nc ronsiderer que les vices que nous donnons aux 
noirs employes par nous, on peut se rendre compte de 
ceux qui devaient resulter de l’esclavage exerce par les 
blancs, et il faudrait s’etonner de trouver chez ces emi- 
gres en retour des Antilles et de la Louisiane un areo- 

o 


Auvergnats et les Marchois qui viennent 


page de Lycurgues et de Solons noirs. 

Le territoire soumis a cette fantaisiste experience 
s’arrete au Cavally, et la commence notre colonie de la 
Cote d'Ivoire. 

C’est dans la region de Biribi voisine de Pembouchure 
du San Pedro que les commergants de la cote recrutent 
le personnel de manoeuvres necessaire a leurs factore- 
ries. Ces hommes, indigenes de la cote de Crou (Crou- 
manes ou Crouboys), servent tout le long de la cote T 
com me les 

passer une saison de travail a Paris. 11s s’embarquent 

% 

sur les bateaux qui passent devant leur rivage pour se 
taire un petit peeule en travaillant soit a bord, soit 
dans les maisons europeennes de la cote. Les gens d’un 
incme village se groupent par fractions d’une vingtaine 
environ, sous le commandement d’un chef de compagne. 
Le navire stoppe en sifllant en vue du village et Ton 
voit bientdt se detacher sur les Hots des pirogues en 
bois rouge, legeres, bien faites et superieurement 
nagees, contenant des Croumanes qui viennent faire leurs 
offres. Le batiment est generalement pris d’assaut, et 
les chefs de compagne traitent pour leurs hommes, soit 
avec le capitaine, soit avec les agents recruteurs des 
maisons de la c6te. Le prix varie entre 15 et 25 francs 
par mois, plus 5 francs de nourriture. — Pendant que leurs 
chefs s’offrent les rasades multipliees qui dans tons les 


pays 


du monile paraissent raccompagnement obliga- 


n 
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toire d’uii marelic, les simples companions circulent 
nn pcupartout clans lc biltiment, recoltant unc pipe par- 
ci, line tele de tabac par-la, nn verre do talia un ]>en 
partout. Lorsque le marche est concln et cpie rallegrcsse 
est devenue generate, le navire sifllc et bat de 1 belice, 


tons les non-engages piquent nnc tctc 


et parfois 


(piclqucs engages aussi — et les pirogues reprennent lc 
eliemin du village, chargees des commissions des emi- 


grants. Telle est la preparation morale qui resulte d im 
long et avantagenx usage, que les noirs, generale- 
ment si lents a sc determiner, contractcnt cettc sorlc 
d'engagement avee line etonnante rapidite. II n’est pas 
rare de voir un navire siffler au depart moins de trois 
heures apres avoir stoppe et sifllc aux Croumanes. II a 
suffi de ce court espace de temps pour rasscmblcr les 
compagnes, proceder aux adieux et preparatifs neces- 
saires, gagner au large cn pirogue 4 h G kilometres 
de pleine mer, s'embarquer, se griser, s’engager. 

La plupart d’entre eux partant pour un an, cc pro- 
cessus d'enrblement laissc loin derriere lui en simplicite 
expeditivc nos operations de recrutcment echclonnees 
sur ncuf mois entre la publication des listes de rccen- 
cement et rappel, en passant par le tirage au sort et 
la revision. 

Unc ccntaine de ccs braves g r ens furent ainsi embar- 


ques a bord de YIsly, taut pour le service du batiment 
que pour lc compte des factorerics de Cotonou et de 
Ouida. Lc roi du village vint en personne presider aux 
operations : il avail pour cola endosse unc redingote 
noire et un non moins noir gibus. Dans ce costume qui 
lui laissaitcuisscs et jambes nues, il s'assit sur un rouleau 
de cordages, pour proceder a rouverture de la fete. Aprils 
avoir demand^ a l>oirc et vovant tons ses compagnons 

v I vT 1 

lc verre en main, il prit la bouteille de rhum que 
M. Dorelli avait ap[)roclii‘e de son verre. et s’en versa 
lui-meme, coup sur coup, (juatre rasades, puis rendant 
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la bouteille vide au sommelier ebahi, fit eomprendre 
qu'il n’y avait qu’a continuer ainsi, tant pour lui-meme 
que pour ses fideles sujets. — Apres cette entree en 
matiere — et beaucoup de nos maires de canton seraient 
incapables d’en la ire autant, — il eut encore la force 
d’exposer que Cotonou etait une triste garnison, qu’il 
y avait beaucoup de requins, que la vie etait chore et 
qu'il fallait en consequence au moins unelivre par mois. 
Etquand tout Tut termine. il avait encore conserve assez 
d’equilibrc pour sc tenir debout dans sa pirogue, ce que, 
memc a jeun, beaucoup de nos compatriotes ne sauraient 
faire aussi gaillardement. 


Au moment ou nous passons devant la Cote d’Ivoire, 
cette possession est assez agitee par Fexpedition qui 
se dirige vers Kong. Grand-Lahou est le port point 
de depart de cette expedition. 

Avant de s’engager dans Finterieur, le colonel Monteil 
a du mettre a la raison un petit roi des bords de la 
laguue qui etait entre en revolte contre Fautorite du 
go u verne u r 


Binger. 


L’affaire a ete, parait-il, assez 
chaude, Fennemi ayant su, une fois entre mille, se 
servir des parapets de terrebattuequi torment Fenceinte 
de la bourgade et ayant jete par terre des le debut plus 
du tiers des assaillants. Il a lallu se servir de Fartillerie, 
dont Felfet moral a suffi d’ailleurs pour obtenir pleine 
soumission. 

Du large, ou nous passons, on voit des lignes conti- 
nues de palissades ou d’enclos en terre baltue. Un pavil- 
ion tricolore, beaucoup de mouvement autour des 
factoreries, sont autant de symptbmes des operations 
de toute sorte qui doivent se passer a Grand-Lahou. 
Mais nousavons bate d'arrivera Grand-Bassam, ou nous 
devons atterrir, pour avoir des nouvelles. 

Le lendemain, vers midi, nous jetions l’ancre en vue 
de la capitale de notre colonie de la Cote d’Ivoire. 


Une 


baleiniere, nagee par douze pagayeurs 




con- 
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sen t i l a nous prendre en meme temps (pie la coitcs- 
pondanee. Ladile eoiTespondance prenail place, pour 
plus de securite, dans un lonneau dont on avail cnlcve, 
puis replace le 1'ond. — « On 1'ail toujours ainsi, dit le 
pilole, })arce que si la clialoupc chavire dans la barre, 

— Tres bien. 


le courrier surname. * — 

Gc renscignement, pea rnssurant pour (juiconque 
n’est pas dans un lonneau, appelle unc explication. 

Tout le long dc la c<Mc de Guinee regne, ft unc cin- 
quantaine de metres du rivage, un cordon de liautes 
lames brisantes qu’on appelle inipropreinent la barre. 

Cliacun connait le phenomenc geologique qui porte 
cenom. C’esl le depot forme a rembouchure des lleuves 
par le limon qu’ils cbarricnl et qui, lorsqu il ccsse 
d’etre entraine par le couranl, s'amasse au point dc 
former au-dessus du fond un exhaussement continu et 
considerable. Get exhaussement, qui interdit souvent 

aux navires de mcr l’enlrt^e dans les grands lleuves, 
forme ainsi poureuxun barrage, ane barre. 

Le plus souvent la sonde seule permet d’apprecier la 
diminution du fond qui constitue cette barre. Mais lors- 
que le depot cst assez puissant pour atteindre presque 
le niveau de la mcr, les vagues qui viennent du large, 
rcncontrant cct obstacle sous-marin, se gontlent el se 
briscnl en formant un bourrelet ecumeux analogue a 
celui (jue tous les baigneurs connaissent sur la plupart 
des plages a grandcs marees. 

Dans ce cas, pour le navigateur qui vient de la haute 
mer, la barre du lie uve se nianifeste par unc ligne 
d’ecume blanche. 

Les nombreux cours d’eau qu i se jet lent dans le 
golfe de Guinee donnent lieu a ce phenomene. 11s out 
pres(|iie tous dcs barres ecumeuses, des barres a bri- 
sanls. 

Mais le brisanl de la lame n’est pas toujours du 
exclusivcment a des depots de riviere; tout rel^vement 


DE MARSEILLE A COTONOU SUR L' « ISLV » 


n 


dii fond pent lui donner naissance. Ainsi le pins souvent, 
en dehors de nos ports, la maree s’etablit non pas par 
un exlumssement progressif du niveau de beau. mais par 
barrivee successive de vagues moutonneuses qui se 
brisent a quelques metres du rivage. 

C'est ce qui se produit tout le long de la cote de 
Guinee, qui est tres droite, depourvue de ports, et dont 
le profil sous-marin se prete partieulierement au gon- 
llement de la lame d’atterrissage. 

II en resnlte que le marin voil une ligne d’ecume 
blanche au-dessus des depots formant barre a 1‘embou- 
chure des lleuves, et qifil voit encore cette ligne 
d’ccume se continuer tout le long de la cote, meme loin 
de toule embouchure. II a baptise du nom de barre 
le brisant d’embouchure, il continue dappeler barre, 
encore ]>lus improprement, le brisant de la lame d'atter- 
rissage qui. pour lui, ressemble au precedent. 

Ces barres se ressemblent vraiment de facheuse 
ja^on, car si Tune interdit aux navires laeces de l'i ute- 
ri e u r des lleuves, l’autre interdit le plus souvent aux 
embarcations l’acces de la terre ferine. L’atterrissage 
est rarement facile en dehors des ports; il est difficile 
tout le long de la cote de Guinee, oil il ivy a pas de 
port du tout. Partout il faut « franchir la barre ». 

Nous allons done franchir la barre en compagnie de 
nos correspondances enfermees dans leur providentiel 
tonneau, et nous « poussons du bord ». Tanldt enfonces 
comine dans une vallee entre deux cretes de grande 
houle, nous pouvons nous croire en pleine mer, tantot 
parvenus a l une-de ces cretes nous dominons le paysage, 
apercevons Yfsly de plus en plus loin, la terre de plus 
en plus pres, hnfin nos pagayeurs s’arretent; nous 
arrivons a la barre, ils vculent clioisir leur moment 
et leur place. Ils choisissent admirablement run et 
bautre. Tandis que tout deferle devant nous et que nos 
yeux ahuris ne voient qu’un mur d'ecume, ils inter- 
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rogent lc large; entre cede grande lame qui sera lcntea 
se retirer, et celle-ei plus petite qui sera lenlc a atterrir, 
on pourra passer sans grands degats, et ils s’engagent 


a grands eris et a grands coiqis dc pagaie, a loute 
vitesse. Nous ne courous aucun risque de nous jeter 
dans le brisaut de la lame d’avant qui va plus vitc que 
nous, mais il taut Cuir a tout prix la lame d’arriere... 
Celle-ei s'avauce aussi plus vite que notre embarcation, 
elte nous gagne, elle est sur nous, va nous ecraser. 
Mais elle n'eerase rien qu’elle-inemc, ce n’est plus 
qu’un poudroiement dc poussiere blanche, nn image 
d’embruus qui nous couvre d’eau et pousse la balei- 
niere sans la noyer : nous sommes a terre, n’ayant plus 
qu’a nous secoiter conime cliiens mouilles. 

Le village europeen s’aligne en line longue avenue 
plantee de coeotiers on de palmiers naissauts, qui dou- 
nera peut-etre plus tard a eette voie de la future capitale 
le cachet de la promenade des Anglais a Nice. 

Nous arrivons tout de suite eliez le gouverncur. 
M. Linger, que je connais depuis huit ans, est nn ami 
pour tons ceux que tente l’AI'rique. 11 nous continue au 
sujet de la colonne Mon toil les nouvelles que j’ai don- 
nees plus liaut el, apres avoir vide one coupe de cham- 
pagne au sueces de notre mission, nous eminene. 

Nous parlous ensemble en promenade au village noir, 
puis a la lagune. C'est la premiere fois (jue je niets le 
pied sur le bord d’niie de ces lignes d’eau qui regnent 
tout lc loner de la cote de Guinec et eveillent des idecs 


insei>arables de marecages et de tievre paludeeune. Cette 
niauvaise reputation n'empeche pas les lagunes, gchie- 
ralement alimenlees par des tleuves qui en renouvellent 
Lean, d’etre autremeut linqiides, de presenter nn aspect 
aiitrenient riant que la plupart de nos clangs de France. 


Celle de (irand-Bassam, aver ses eaux profondes, ses 
rives bordees d’arbres elances et magnitiques, a beau- 
coup de cachet. Plusieurs mnbarcations vapeur, appar- 
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tenant a des indigenes, assurent le trafic lc lone: de cette 

o ' ^ 

rcmarquable voie de communication et sont, au moment 
ou nous passonsla, accostees a de petits appontements. 

Un orage qui menace de rendre la barre impraticable 
nous oblige a ecourter cette visite interessante et nous 
regagnons le bord au plus vite. apres avoir IVancbi la 
barre line deuxieme 1‘ois en partant du rivage, suivant les 
memes principcs que tout a Tlieure et par des moyens 
inverses. On ne court d’ailleurs pas plus de danger au 
retour qu'a Taller. 

A partir de Grand-Bassam la cote ne change plus 
d’aspect. Ou'on longe la Cote d’Or anglaise, le Togo 
allemand, ou les colonies frangaises, e'est toujours la 
meme ligne sablcuse et plate bordee de palmiers et 
animee par places par quelque village negre, ou par 
une 1‘actorerie europeenne. Seules les grosses villes^ 
d’Accra, de Christianbourg, et de Cape Coast Castle 
donnent, vues du large, l'impression de puissantes, 
confortables et definitives installations. Enfin apparait 
la c 6 1 o du Dahome frail ga is avee Grand-Popo oil le 
mat de pavilion sc monlre devant les deux etablisse- 
ments si longtemps rivaux des deux grandes maisons 
de Marseille, Regis et Cyprien Fabre, la premiere, la 
maison-liommc, la deuxieme, la maison-temme comine 
disent les Dahomeens en deux mots qui resument 
assez fidelement la querelle de famillc, origine de cette 
rivalite. — Meme aspect a Onida, oil nous stoppons, 
comnie ii Grand-Popo, quelques heures pour echanger 
les correspondances, et nous arrivons devant Cotonou. 

1. M. Fabre est le neveu de Madame Repis. 


CIIAPITRE II 


Arrivec a Cotonou. 

Preparatifs pour la inarclie clans rintericur. 


Cotonou. 


Le warf. 


Debarquement. 


Voyage a Porto- 


Novo. 


Le gouverneur ballot. 


Recrutement des porteurs. 


Premiere connaissance avec la lagune, les pirogues et les 


moustiques. 


LM vdent. 


interprets, les tirailleurs. — 
— Incoherence du personnel, 
transport et ties cadres. — 


Enrolement ties porteurs. — Les 
■ Revue et simulacre de depart. 
— Insuflisance <les movens de 


Lt 


— Disparition des pirogues. — 
eommissaire de police et les galeriens de Cotonou. — Le pays 


des folies moricaudes. 
vivre sur le pays? 


Desarroi de Togodo. 


Com ment 


Cotonou, qui a remplace pour Pimporlance des 
eclianges Ouida, Pancien port du Dahome, doit tout son 
developpcment a sa position sur la lagune de Porto- 
Novo d’unc part, et dcl autrc a la construction du ivarf. 

Nous avons vu plus haul epic les vagues, eu s’ecroulant 
sur le rivage, produisaicnl une barre souvent diflicile 
et parfois dangcreuse pour Patlerrissage des enibarca- 
lious. Mais les hrisauts ne se produisent guere ipie de 
30 a .‘ill metres de la terre. Plus mi large, les vagues. 

v' 7 O 

elayees Pune par Pautre, ne dounent plus qiPinie houle 
]ial>i t nellemen t dementi* aux bateaux de gabarage. 
Si done on conslruit lit) apponlemcMit qui s’avauee dans 
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la mer an dela de la barre, on pourra debarquer le long 
de cette construction, dans des conditions relativemcnt 
avantageuses. C’estce qu’on a realise a Cotonou au moyen 
d’un planclier surpieuxen fer, qui s’avance de 300 metres 
vers la haute mer et se termine par une plate-forme 
pourvuc de grues de dechargement. C’cst Ie warf. 

Grace a cet ouvrage, on embarque a Cotonou sans 
aucune des tribulations qui accompagncnt le passage 
de la barre. Moelleusement installe dans un fauteuil, le 
passager est enleve par la gruesoitdu batiment, soit du 
warf, puis vire au-dessus des Hots et descendu presque 
sans cabot, dans une baleiniere ou pirogue de barre. — 
11 est remonte de la meme fa con. Ouant aux marchan- 
dises on les met dans un filet de cordages qui les enleve 
et les descend presque sans avarie. Le meme fdet sert 
pour les embarquements d’indigenes qui s'y installent 
tout joyeux cn enormes grappes bumaines. 

Cotonou aligne le long de la plage ses maisons euro- 
peennes presque toutes construites sur le meme modele. 
Un corps de batiment sur sous-sol librement ouvert, 
entoure d une veranda. Le tout rceouvert d’un toit 
de zinc. En arriere des habitations qui se sont presque 
toutes reserve une vuesur la mer, se trouvent les maga- 
sins, les ateliers de l’Etat, et le blockhaus, iinposante 
et solide construction militaire, a deux etages, qui a 
un passe glorieux dans Eli istoire de la conquete du 
Dahome. Au rez de-ebaussee regne derriere les meur- 
trieres un couloir circulaire garni de lits de camp 
en ton rant les magasins qui sont au centre. Au premier 
etage une veranda et des chambres. C’est la qu’on 
nous donne l’hospitalite jusqu’a notre depart pour l’inte- 
rieur. 

La marcbe est assez penible a Cotonou ou Lon enfonce 
tlans le sable jusqu’a la cheville. Tons les transports se 
font sur des wagonnets Decauville, cn utilisant une 
polite voie ferree qui se ramifie dans toutes les direc- 
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lions el va nolamnicnUlu warf a Lnpponlement d’embar- 


(juement sin* la lagune. 


Ce soul ces wagon nets quo 


nous ulilisons pour le di$bar< piemen l de noire materiel. 

L’operalion s’amorcc dans la journec du 17 oil nous 
avons pris lerre ; le lendemain je laisse a M. l arge le 
soin de la continuer el je me rends a Porto-Novo pour 
voir le gouverneur. — 11 n‘y a pas ile service rcgulier 
enlre Colonou el Porlo-Novo, chef-lieu du gouverncmcnt. 

Les simples parliculiers qui out besoin duller du porta 
la ville font comme ils peuvent. Suivant line formule 
d'une application assez generate : ils se debrouillent. 

La maniere donl je me sitis debrouille pour celte fois a 
etc de protiter du voyage que M. Borelli laisait lui- 
meme a bord du Toff a, de la maison Regis. La tra- 
versee de la lagune nc presente rien de particulier, 
si ce n’csl que celte nappe d’eau esl vraimenl bien pen 
profonde else red nit presque a un immense marais. Les 
Lords en sont converts de papyrus, grands joncs a eou- 
ronne elegante, ct habites par de nombreux caimans. 
Quelqucs-uns de ces sauriens dorment la Louche ouvertc 

Toff a , 

d’ou Lon pourrait les tirer a quelques metres. — Ouel- 


et ne se reveillenl memc pas an passage du 


ques negociants sont avec nous, pa riant dcs difliculles 
de cette petite navigation. Le peu de profondeur de 
Lean exige des bateaux a fond plat calanl an ])lus 
H) centimetres. Encore faut-il de buns pilotes. Celni do 
Toffa cst un nomme Coco, gros noir a face de bourgeois 
cossu ct serieux qu'on dit avoir ele bourreau de Hclian- 
zin. Je le considerc avec Linleret ipie merite son 
ancienne jirofession : mais, si la legendc est vraie, 
Relianzin a du avoir beaucoup de servi tours charges de 
eet office, ce qui diminue notablement le earactere 
attractif de la physionomie de Coco. 

L’arrivee a Porto-Novo, que Lon apercoit de loin, des 
(ju’on debouche dans la grande lagune, domic bien Lini- 
jiression de la grosse agglomeration d’elres humains quo 
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Ton va rencontrer. Les niaisons europeennes, auxquclles 
leurs verandas donncnt toujours im aspect elegant, bor- 
dent la lagunc cn s'etageant a mi-hauteur des dunes 
rouges qui s’elevent a une quinzaine de metres au-dessus 
des eaux. Cette disposition agrandit encore les facades du 
cdte de la pente et augmente Teffet produit. Les arbres, 
cocotiers ou palmiers a liuile, forment unfouillis de ver- 
dure au travers duquel les constructions apparaissent 
comme d’agreables et spacieux cottages. I n gigantesque 
fromager, deux Ibis plus haut ct trois fois plus gros que 
les plus beaux platanes denos places publiques, indique 
la place oil est elevee la residence du gouverneur. 

La crete de cette dune qui descend d’abord du norcl 
au sud et se retourne ensuite vers Test, dans la direction 
de Lagos, appelle la creation d’un boulevard qui for- 
mcra certainement plus tard une des plus belles prome- 
nades tropicales qu'on puisse demandcr. 

Le gouverneur, auquel j’avais telegraphic la veille, 
des moil arrivec a terre, me retient a dejeuner et 
m’expose la situation que je vais trouver dans le haut 
Dahome. Ce pays est parcouru depuis trois mois par 
des colonnes nombreuses et on n‘y trouve plus rien a 
manger. 


De plus les porteurs neccssaires pour assurer la sub- 
sistance de ces colonnes out epuise les ressources le 
long de la route. Enfin, les villages du bas Dahome 
qui out fournidcs convoisde COO, de 800 porteurs, pour- 
ront difficilement cn fournir d'autres. 

II ni’cn Taut 300, rien que pour mon materiel, et 
M. Ballot estime que je dois emporter en outre 100 char- 
ges de riz pour assurer la subsistance de lout ce per- 
sonnel dans les pays mines que nous allons parcourir. 

L’escorte, fournie par la colonic du Dahome, qui 
encadrera ceconvoi, doit se composer de 23 tirailleurs, 
moitie Ilaoussas, moitie Senegalais. 

Comme nous avons avec nous 23 marins noirs ct 
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Sagon cst a 


5 blancs, j’aurai tin total tie 53 liommcs armes. Enlin il 
faut compter tine Iren t nine tie lianmcaircs tie Ouida, 
destines an transport des malades ct ties 6clop6s. 

Un cuisinicr. denx interpretes ct lenrs inevitables 
boys portaient a 1 9 0 retTcctif regnlier de la colonnc cpie 
des volontaires d'aptil tides el dc perseverance tres in£- 
gales maintinrent toujonrs an dela de 500. 

Nous devious comniencer par rcnionler en bateau 
rOuenuS jusqu’au postc dc Sagon, oil des porteurs 
allaient etre rthmis a notre intention, 
environ 00 m dies de la cote. 

Le gouvcrnenr m’annon^ail qu’il n’etail pas eloigne 
d’entrcprcndre lui-menie unc tournee dans la direction 
dn nord. Un grand noinbre de caisses toutes preparees 
ct etiquetees qne j’avais vues sous la veranda, indi- 
quaient d’ailleurs quo cc depart etait deja I’objct d’une 
preparation plusque morale et temoignaient aussi dc la 
prudence avec laquelle il convient dc parler dc pareils 
projets taut qu’on n ' a pas encore passe a leur execu- 
tion. 

J’avais 6te prevent! des dil'ficultes quo tout explora- 
tenr devait s’attendrc a eprouver de la part des gouver- 
neurs des colonies servant de point de depart. J’etais 
d avance resoln a lie pas ni’en indigner. 11 est luen 
naturcl de rencontrer un pen dc mauvaise liumeur chez 
un fonctionnaire qui voit arriver tout d’abord dans le 
pays qifil adminislre un personnel envoye par le mi- 
nislre et corrcspondant directenient avec Ini, soustrait 
par consequent a raulorite presque sotiveraine qu’exerce 


un gouvcrnenr de colonic. Si 


nous ajoulons quo ce 
personnel va deniander a ladite colonic des porteurs 
et des vivres, t] tie, dans le eas present, toute cette 
depensc etait niisc a sa charge, on conviendra qu’unc 
scmblable mission cst pour Fautorit^ locale line occa- 
sion de trouble et tie gene et qu’il faut une hauteur 
d'esprit assez rare pour estimer coniine une eompen- 
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satiori suflisanlc dc tant d'ennuis le bicn que le pays 
peut en attendrc. 

Je comptais done etre tres mal requ par M. Ballot, et 
fus aussi surpris que charme d’etre par lui traite, non 
pas comme le trouble-fete que je me sentais etre pour 
tout adminislratcur a esprit etroit et bureaucratique, 
inais en auxiliaire gaiement accepte pour une oeuvre 
qu'il laisait sienne et a laquelle j’apportais un concours 
inattendu. — 11 ne me restait qu‘a laisser s’effectuer le 
recrutement des porteurs demandes. Apres le dejeuner, 
jc repartais immediatement pour Cotonou, oil j’arrivais 
le soir sans cncombre ; le travail avait continue regu- 
lierement. 

Les jours suivants se passerent en preparatifs de 
toute nature, achat de vivres, achat de tabac pour les 
echanges, reconfection de cedes des caisses dont le 
volume ou le poids rendait difficile d’en faire le eharge- 
mentd’un seul hommc. 

II faut admettreque la tete d’un porteur, qui cst deja 
charge d’un petit bagage personnel indispensable pour 
un long trajet, ne peut pas recevoir une caisse pesant 
plus de 25 kilogrammes, ni d’un volume superieur a un 
cube de 50 centimetres de cote. 

Tout le monde s’employa a cctte reconfection des 
chargements qui, faute de balances, demandait un cer- 
tain coup d’oeil. Les deux charpentiers que nous avions 
amenes montrcrent comme emballeurs une inaptitude 
inquietante. Ils ne savaient ni scier une planche, ni 
planter un clou. Suleyman, toujours prompt a l’espe- 
i'ancc, et d’ailleurs convaincu de la superiorite de Gaye 
et de Goreas en leur double qualite de Senegalais et de 
marins, m’cxpliqua qu'ils etaient specialistes en char- 
pcnte et en charpentede batellerie. Dans leur speciality, 
ils etaient — ils devaient etre — des maitres, et la preuve, 
c cst qui Is etaient brevetes! 

Lntrc temps, deux seances [jar jour etaient consa- 
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crocs ii rinstruction a pied des laptots. M. Targe, Doux 
et Scnlira s’y cinployaient ile tout leur cceur, inais cjnoi 
qu’ils fissenl, c’etait toujours Suleyman runique canal 
d’^coulemcnt tie leur zclc. Or, lui-merne nc pouvait, 
malgre toute sa bonne volonte, parlor qu’une scute 
langue a la fois, ct apres avoir regu de cos messieurs 
lours instructions cn frangais, devait les repeter d’abord 
en saracolct, puis on yolof. Xos lionuncs nc compre- 
naient en effet (pie l’nn ou l’aulre de ces deux langages. 

D'aillcnrs Suleyman avait pour la premiere fois entre 
les mains le monsqueton modele 92 et n’avait sur le 
reste dc rinstruction (piedes notions assez imparfaites. 

Dans ces conditions, on comprendra que si nous 
avions cu affaire a des homines de reerne tres intelli- 
gents, tears progres auraient du etre lents. 

II s furent tres lents. 

Enfin le cinquieme jour an matin, un telegramme du 
gouverneur nEan nongait que les porteurs etaient attendus 
pour le soir. Cette matinee-1^ fut en consequence 
employee a line stance de til* a la cible, destinee ft 
apprendre tout an moins aux laptots a nc pas s’effrayer 
de la detonation de leur armc. Cette seance se passa 
assez bien ; non pas qu’aucnn tirenr ait atteint la cible, 
si rapprochee que fut la distance de tir, mais au moins 
ancun d’eux ne s’estropia, ni n’estropia ses voisins. 

Pendant le reste de lajournee, on s’occupa des sabres- 
bai'onnettes qui devaient sorvir de sabres d’abatis pour 
les travaux du camp de chaque jour et avaient besoin 
d’etre aiguises. L Etat les delivre avec un trancliant 
d’un millimetre d'epaisseur environ; et pour en faire 
unc lame coupantc, nous ne pouvions utiliser (pie les 
meules des ouvriers de Cotonou. 

Les cent sabres destines taut aux laptots qu’aux 
porteurs, exigerent un travail de plus de dix Iieures. 

Coniine les homines de la marine trouvent sur leur 
bfttiment tout ce qui leur cst neeessaire pour coucher 
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et pour manger, les nbtres n’avaient ni couvertures tie 
cainpement, ni marmites, ni gamelles, ni bidons. 

Je pus me procurer tons ces aceessoires dans la 
soiree. 

Les tirailleurs sen£galais devan t former 1’escorte 
etaient annonces venant de Ouida. 

Le lendemain, 2J, suppose dernier jour avant le 
depart, derail etre employe a line revue destinee a 
completer les manquants et eliminer tous les objets 
inutiles que le personnel est toujours tente de prendre 
en surcharge. Je prescrivis de s’y preparer et je partis 
pour Porto-Novo, ou je voulais prendre les instructions 
du gouverneur, acheter des hamacs, et, le eas eeheant, 
prendre livraison de mes porteurs. 

Le Toffa partant a trois lieures, je pouvais compter 
arriver a Porto-Novo vers six lieures et proliter par 
consequent de la soiree pour ce que j'avais a faire. 

Mais j’avais compte sans les embarras de la route : le 
To/fa remorquait a babord et a tribord deux grosses 
pirogues en assez mauvais etat, qui retardaient beau- 
coup sa marehe. Nous etions arrives a peu pres a moitie 
cliemiu lorsquc rune d’elles s’enfon^a tout a fait et, for- 
mant corps mort, obligea le malheureux Toffa a tourner 
autour d’elle. On se mit a la vider, puis a repartir, mais 
elle aussi se mit a se remplir, et plus vitequ’auparavant. 
II fallait rabandonner ou passer la unit la. 

J’expliquais au niecanicien que je ne pouvais perdre 
ainsi ma journee, lorsque Coco eut une idee de genie. 
Helas ! e’etait aussi une idee de bourreau ! Avisant deux 
piroguiers qui rentraient de la peclie, il leur persuada, 
moyennant un dollar, de me conduire a Porto-Novo. 
Ceux-ci accosterent et, sans plus tarder, je m’introduisis 
dans leur embarcation. 

C’etait une toute petite pirogue, a peine aussi large 
que moi et qui supportait deja difficilement le poids de 
ses deux pagayeurs. A peine eus-je touche eet etrange 
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bn toau qne Lean entra par-dessus bord. Les deux noirs 
se mirent a pousser des cris el me firenl asseoir, le 
derriere dans l ean dti 1 ‘ond, les jambes recroquevill^es, 
les genoux dans le menlon, les bras croises stir les 

o 1 

libias. Je bis invite a ne pas tenter un inonvement sous 
peine de chavirer. 

Place ainsi conime un pigeon en crapaudine, je com- 
ineiH'ais an bout d’une demi-beure a avoir des crampes 
dans tons les inembres, lorsque je m’apcrcus qifun 
autre et plus insupportable supplice m’attendait. 

La nu it toinbait, et avec clle arrivaientd’innombrables 
moustiques de marecage, qui profitaicnt dc nion immo- 
bilite forcee pour se livrer sur nia personne h une veri- 


table orgie. Lorsqu’ils etaient repus et que j’avais un 
moment d'accalmie, la pirogue, manoenvree tout pres du 
bord pour eviter le conrant, secouait les roseaux 
humides d'oii sortaient de nouvelles hordes affamees. 
E11 meme temps les papyrus, au travers desquels nous 
passions, laissaient tomber sur moi la vase suspendue 
a letirs panaches. Denx henres et demie sans changer de 
position, je supportai tete baissee tons ces outrages 
marecageux. Enfin vers huit henres trois quarts nous 
debouchions dans la grande lagune et apercevant une 
embarcation bien eclairee, je me laisais diriger dessus. 

C’etait la canonniere de riviere YOnyx , commandee 
par un de mes camarades, le lieutenant de vaisseau 
Marx. J’y grimpai anssitdtet trouvai ces messieurs pre- 
nant le cafe sur la plate-forme superieure. 

font en dinant a la hale d’un paquet de quinine, 
d'une omelette et d une tasse de the, je laisais eonnais- 


vaissean 


sauce dun hole de YOnyx , l’enseigne de 

(iuigues, de Faviso Y Ardent. 

n 7 

Ce batiment ayant penetre dans le Niger, etait 
momentanement oblige de demeurer dans un des bids 
du Delta, en attendant que la Imussedes eaux Ini permit 
de Iranchir une des barres de sable qui sYtaieut fornixes 
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derriere In i. Lc lieutenant de vaissean d’AgouIt, com- 
mandant Y Ardent , avait envoye M. Guigues pour orga- 
niser des moyens de ravitaillement permettant a son 
batiinent d'attendre lepoqne des ernes. M. Gnigues 
devait s'adresser a Lagos on a Porto-Novo, car la Com- 
pagnie royale du Niger avait pris a regard des notres 
une attitude qui ne permettait gnere de lui demandcr 
des services. 

Je passai ainsi un quart d'heure fort interessant a 
entendre raconter la vie de bord dans ce morceau de 
riviere et tous les petits agissements de la compagnie. 
Je notai avec plaisirque ce jeune officier ne laissait pas 
echapper un mot de mauvaisc huineur contre le com- 
mandant qni avait ainsi condamne tout son monde aim 
emprisonnement de plusieurs mois. 11 paraissait avoir 
entierement epouse la determination deson chef, restant 
inlransigeant dans ses revcndications contre la Royal 
Niger C°, et tenait en consequence pour negligenblc 
l'ennui d’une croisiere obligatoire dans ces peu envia- 
bles parages. 

Mais je ne ponvais m’attarder a cette conversation si 
honorable qu’elle fut pour celui qui la tenait et pour 
celui qui en etaitl'objet. et je demandai a Marxun canot 
pour gagner la terre. 

Yingt minutes apres je gravissais le chemin de terre 
rouge qui monte a la residence, lorsque je rcncontrai 
le gouverneur qui se promenait avec le capitaine 
Mounier. 

Les nouvelles etaient mauvaises. Lc commandant 
Decceur etait, parait-il, retrograde jusqu ’a Carnotville L 
Oe plus Lean avait subitement et prematurement baisse 
dans rOueme. II ne fallait plus compter remonter en 
bateau jusqu’a Sagon. 

Nous passerions done par Abonu*, puis par Savalou 



1. Ce qui ne l’empeclia pas d’aller a Save. 
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et Carnotville el lie la... Niki, le Niger si on pouvait. 
D'ailleurs le gouverneur partait lui-meme pour Abome 
« el peul-elre plus an nord ». 

Enliu les porleurs allemlus nYtaienl pas arrives! On 
les avail demandes a Abome-Calavi, a Allnda, et ils 
devaient arriver par la lagune. Ac les auricz-vous pas 
rencontres?... — Si; ces grosses pirogues croulant de 
nionde que j'ai depassees dans Pobscurite devaient etre 


* i 


eux 

M. Ballot me dit ensuite que le roi de Niki avail offert 
ft Decceur de le conduire a Boussa, qui dependait de ses 
etats, qu’il n’y avail que quinze jours de Niki a Say 1 2 , 
el que le haul pays paraissait, en sominc, bien plus 
penetrable qu’on ne le pensait en France et en Alle- 
magne. Sur ces eonsolantes paroles nous nous sepa- 
raines pour aller nous coucher. 

Le lendeniain de bonne lieure, je iis les achats pour 
lesqnels j’etais venu, et je rentrai a Cotonou sur YOmj.v 
qui menait au port d’embarquement, pour le eourrier 
dn ‘23, tons les rapatriahles. 

Parmi eux so trouvaicut M. le colonel Nenv et M. Mou- 
nicr, resident de Savalou. J’obtins d’eux des renseigne- 
ments fort utiles pour la preparation de nia marche 
sur Savalou. 11s ne furent d’ailleurs pas plus optimistes, 
au sujetde Petal des ressonrccs locales, que ne l’avait 
ete le gouverneur. « Yons ne trouverez plus la-haut, ni 
un poulet, ni un epi de mats. * 

En debarquanl a Pappontement, je trouvai M. Targe 


qui m’annon^a (pie les tirailleurs deOuida n’etaient pas 
arrives, non plus que les llaoussas de Porto-Novo. Les 
laptots se preparaient de lour liiieux ft leur revue de 


1. Erreur : iis nc devaient vend* quo deux jours plus lard. 

2. G’etait l.i pure forfnnterio de roi nt^re. Nous verrous plus 
lard qii’aueun de eesMiionartpies no pent entendre parlor d'une 
ville sans dire qu’elle In i appartient. 
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depart qui, des lors, ne pouvait plus avoir lieu quo lc 
lendemain. 

Enfin dans la journee arriverent un par un, d’abord 
un portcur charge d’effels des tirailleurs do Ouida,puis 
un deuxieme porteur, puis un tirailleur senegalais, puis 
d’aulres. De Porto-Novo, les Haoussas, an nombre de 
douze, arrivaient cn pirogue, tons ensemble sous le 
coimnandement de leur sergent. 

Des lc soil’ les militaires destines a m'accompagner 
etant tons arrives, je les examinai au point de vuc sani- 
taire. Le sergent qui devait commander le detachement 
avail un ver de Guinee, un tirailleur senegalais etait 
plitisique : je telegraphiai immediatement a Porto-Novo 
pour demander un remplacant du premier; et quant au 
deuxieme. je trouvai sur place un homme de bonne 
volonte, dans la personne d'Amadi So, oi’donnance du 
colonel Neny, qui, separe de son chef, ne demandait 
qu’a fa ire campagne avec moi. 

Amadi So, d’orig-ine peuhl, etait un pen plus intelligent 
que ses camarades. Rcngage pour la campagne de 1802, 
il avait auparavant servi au Soudan et avait les defauts 
et les qualites du vieux soldat. Un pen grincheux, 
comme tons ceux que l’experience a desabuses, il avait 
autant d’insouciance du danger que de souci de ses 
petites aises personnelles ; a force de rouler, il avait 
amasse quelqucs talents de premiere utilite; e’est ainsi 
qu’il savait tres bien sooner du clairon, traire unc 
clievre, fabriquer de la biere, parlait le peulil et le yolof, 
anonnait quelqucs mots de fran^ais et possedait juste 
assez dc dji-go (dahomecn) et de nago, pour, avec un 
bAton et un fusil, faire marcher unc troupe de porteurs, 

C'etait, comme on le voit, un homme precieux, car 
sur bien des points que je viens d’enumerer, il jouissait 
(Tune incontestable superiorite sur la plupart de ceux 
qui allaient devenir ses chefs. 

Entin, dans la soiree, on me remettait un telegramnie 
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do Porto-Novo m’annonQant rarrivee, pour le lendeniaiu 
matin, d un premier convoi d’environ deux cents por- 
tcurs et de deux interpretes, Odonou ct Acrobassi. — Un 
nonimo Ato etait dcsigne coniine chef de ces porteurs. — 
M. Ballot me recommandait de les bien traiter, ce a 
quoi j’etais d’ailleurs le plus iuteresse, car si les bons 
traitements n’assurent pas toujours la fldelite des por- 
tcurs, les mauvais la detruisent certainement et les 
desertions qni en resultent produisent toujours dans 
une colonne le pire des desarrois. 

J”allai au-devant d’eux a rappontement et, accompagne 
de tout nion mondc, je leur designai d’abord l’emplace- 
ment, protege par des auvents, ou ils devaient se lenir; 
puis je me mis en mesure de les cncadrer, en consti- 
tuant des groupes d’une cinquantaine de ietes. Et du 
premier coup, je m'aperQus que j'avais affaire a un 
troupeau d'hommes qni serait toujours un troupeau, 
tres difficilement divisible en fractions susceptibles 
d’etre commandees separement. Ato, leur pretendu chef, 
ne connaissait aucun de ses pretendus subordonnes, et 
ceux-ci, consultes pour la designation de lcurs sous- 
chefs, n'aboutissaient a rien. Ouand, ile guerre lasse, 
j’en eus designe quatre, sur leur seule mine, ceux-ci, 
a leur tour, se declarerent incapables de commander 
a n’importe qui, et il fallut d'oftice leur imposer leur 
grade, leur disant qu’apres tout, leur fonction princi- 
pale consisterait a r^partir les vivres entre leurs cama- 
rades. 


Puis, ayant fait apporter du riz et du poisson sec, je 
voulus proceder moi-meme la premiere distribution et 
proliter de la circonstance pour leur adresser quelques 
paroles relativeinent a leur conduite en route et dans 
nos futurs gi tes d’etape. 

Ayant donne un Hairon h Amadi So, je les lis tons 
grouper en eercle et ordonnai a l’interpnMe Odonou de 
repeter moil petit discours. Aprils leur avoir dit que je 
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lcur tie ferula is tie s’ecarter de la route et leur avoir 
explique que pour permettre a chacun de sou filer un 
pen, je ferais sooner « lialte! » toutes les heures, puis 
sooner « en avant! » dix minutes plus lard, je dis a 
Arnadi So de donner ces deux sonnerics, puis a Odonou 
de leur demander s'ils comprenaient : aussitot tout 
autour de moi, eclaterent ties oli ! oh! J’exprimai mon 
etonnement tie cette manifestation, que YOfficiel annonce 
liahituellement dans les comptes rendus parlementaires 
sous la rubriquc : rumeurs, exclamations, mais qu’on 
n’a pas coutume d’entendre dans les corps de troupe. 
Odonou m’expliqua alors que c’etait leur maniere de 
dire oui. Je continuai done pendant pres de trois quarts 
d’heure mon instruction, leur rappelant qu'il etait 
mlerdit de maltraiter les habitants des villages, et par 
contre de trop bien trailer leurs femmes, de piller, tie 
voter, de s'enfuir avec son fardeau et meme sans son 
fartleau, et je recoltai pendant le meme laps de temps 
line serie de oil ! oh! bien nourris. 

.Mais ce qui rend celte scene epique et vaut qu’on la 
raconte, e’est que nous nous apercumes plus tard 
qu'Otlonou n’avait pas compris un traitre mot de ce 
que j'avais dit, et que d'ailleurs il parlait lui-meme one 
langue inconnue a la plupart de nos porteurs. Eleve par 
des jesuites portugais, le brave gargon, naturellement 
pauvre d’esprit, balbutiait bien quelques mots tie noire 
langue, mais ils etaient pour lui vides de sens; de plus, 
etant toujours demeure a Fecole a surveiller les tout 
petits, il ignorait absolument les choses les plus ele- 
mentaires de la vie pratique. En ce qui coneerne la 
culture du sol, il ne savait pas distinguer si le mais etait 
en herbe ou en epis, et ayant a approvisionner d’akassa 
(pate tie mais) plus de quatre cents hommes, croyait 
que ces boules se trouvaient toutes petries dans les 
champs. II s’^merveillait avec candeur de tout ce qu’il 
voyait }>ousser en foret. Chez moi, les paysans se gaus- 
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sent de certains Parisians en tern* montrant du seigle 
pom* du ble de deux ans, en tear faisant voir des labou- 
reurs qui semeiit du son, on des moissonneurs qui rail- 
client du macaroni ; mais ces Parisiens sont des agro- 
Homes au prix de ce quelait Odonou. 

Bien des ibis, an cours de noire voyage, quand il 
nous eut donne toutc sa niesure, nous nous sommes 
demande avec stupeur , en pensnnt a cette premiere 
conference, ce qu'il avail bien pu dire aux iniort lines 
qui elaient censes m’entendre par son intermediaire, el 
surlout sur quels ])oints pouvaient porter leurs marques 
d’assentimenl si solennellement exprimees. 

Pour en 11 nil* avec les interproles, disons lout de suite 
qif Acrobassi. l'autre inlerprele qui inetait annonce, el 
qui etait, on le croira sans peine, beaucoup plus intelli- 
gent qn'Odonou, avail etc elimine des lc debut. II avail 
fort bien repondu a son exarnen de fran^ais, mais on 
s'etait apei\*u a temps qu’il lie savait ni le djege ni 
le nago, el qu’il ne parlail que le mina. Comine nous 
n’avions aucun Mina avec nous et c ] ne nous ne devious 
pas reneontrer de Minas en route, Acrobassi ne ponvait 
nous donner que des lemons de francais, ce qui pour le 
moment fut juge inutile. 

Nous avions nn autre interprele dans la personne de 
Mahmadou. Ce dernier etait reserve pour mi autre 
genre de travail, car it devait traduire de bariba on 
haoussa en nago. Ne saebant pas un mot de francais, il 
n 'avail pas a exercer sa function avant que nous eus- 
sions franclii le 9° degre, mais comine e’etait un tres 
brave liommc, plein d’entrain et point poltron, il nous 
rend it de buns services en route. 

Le soir je passai la revue de depart du personnel 
anno et t is du moine coup connaissaiice avec les ele- 
ments assez disparates dont il se composait. 

C’etaienl d’abord 12 tirailleurs senei^alais, comman- 

V? 7 

des par un ca|>oral : venus au Daliome des avant la 
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conquete, ces homines n’avaient plus dans leur equi- 
pement quo quelques rares debris de ce qui avail ete 
autrefois leur tenue reglementaire. Leur pantalon etait 
remplace par mi pagne roule a la ceinture et sous 
lequel disparaissait le haul de superbes guetres blan- 
ches. Le has de ces guetres etait maintenu par un sous- 
pied qui, fante d’une chaussure absente, les appliquait 
sur la peau toujours noire du snjet. De havresacs, point! 
En avaient-ils jamais eu? Pour le moment, et pour la 
revue seulement, ils avaient roule leurs effets dans une 
toile de tente qui leur passait sur les deux epaules. 

Evidemment, cetaccoutrement tout de parade nedevait 
pas subir Tepreuve d une etape, et ces hommes n avaient 
jamais porte, ne devaient jamais porter autre chose 
que leur fusil et leurs cartouches. Je constatais ainsi une 
fois de plus que les reglements militaires, pas plus que 
les lois generates que nous tenons pour fondamentales, 
ne peuvent prevaloir contre les moeurs. En vain avons- 
nous supprime l'esclavage au Senegal, il n’en reste pas 
moins dans resprit de chacun que tout guerrier porte 
ses armes et rien que ses armes, et donne son bagage 
a porter a un esclave. En vain avons-nous enrdle des 
esclaves meme parmi nos tirailleurs, nous n’avons pu 
leur faire comprendre que devenus guerriers, ils 
devaient neanmoins porter leurs bagages. Pen leur 
chant l'idee que nous nous faisons nous-memes du port 
du sac, ni rexemple de nos sous-officiers, ni la memoire 
des grenadiers de l’empire qui, bons guerriers pourtant, 
ne se croyaient pas deshonores par le poids de leur 
fourniment. Tout cela ne compte pas pour eux. Un 
guerrier porte ses armes et c’est tout, c’est a prendre ou a 
laisser. — Leur engagement n’est pas comme chez nous 
un acte de devouement a la patrie, a laquelle le soldat 
Iran^ais se Iivre pieds et poings lies pour qu'elle le traite 
bien ou mal sa fantaisie et le paie de meme. Le Sene- 
galais en s’engageant signe un march6 : on le paiera 
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taut, on le nourrira ct on le nourrira do telle fa^on, il 
aura sa femme avcc Ini et ne portcra rien — moyennant 
quoi, il marchera et se battra. Si la ration manque, le 
niercenaire est bon prince, et se rend comptc du cas de 
force majcurc, il vivra de privations, mais il 1‘audra le 
reinbourscr en argent du montant de ces privations. 11 
lerait beau de voir, en France, le soldat iiotcr sur son 
calepin les jours on la distribution n'est pas complete 
et presenter ensuite sa facture a I'intendancc. On lui 
repond rait suivant lafornuile « riiommea vccu » : « Vous 
n otes pas mort, qu’avez-vous a dire? » Le niercenaire 
n’entend pas de ccttc orcillc. Vous nc m'avez pas nourri 
et vous le deviez, payez-moi en consequence. Aussi 
va-t-il sanscesscle marche a la main; a toute infraction 
qu’il constate on soup^onnc, il reclame d’abord, il 
desertc ensuite. 

Ainsi se rcnversent chezrofticier transplanted la tote 
d une troupe indigene toutcs les notions acquises pour 
lui du juste et de Finjuste, du defendu et du permis. de 
ce qu*il faut ou non demander a ses homines. Le devoir 
militaire que nous tenons pour illimite dans son essence, 
s’apptiquant a tous les renoncements, a tons les sacri- 
lices, sc tronve borne ici au respect des articles d un 
contrat. 

Combien de fois. au cours de noire marche en j>ays noir, 
j'ai soupire au souvenir de mes canonniers alpi n s [)or- 
tant gaiement les kilogrammes de lour chargement et 
contents de leur pain dur, de 1’eau elaire et de lour sou 
par jour! J’aurais eu sans doute beaucoup de satisfac- 
tion a commander ces petits soldats fran^nis, si gais, 
si intelligcnts, si disciplines, seulement — il y a un 
senlcinenl — je ne les aura is pas commandos longtemps, 
car au metier (pie m’ont fourni les noirs, ils seraient 
lous morts, et vile morts. 

Fn somme, tels qu’ils dtaient , ces li! Senegalais 
etaient de superbes soldats ile metier. Persuades par 
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imc experience deja longue <] ue rien ne leur resistait 

tant qu ils marchaient a notre service, ils avaient en 

eux-meines, en nous et clans leurs armes, une confiance 

dlimitee qui se traduisait clans leur attitude ct dans 
leurs nioindres actions. 


A cote deux, i2 Haoussas 
qu aucun cl eux n’etait Haoussa 
tetes rondos de bons garcons 


ainsi noinmes alors 
alignaient leurs petites 
un peu ahuris. Tres 


propres, d’une temie soignee, d’ime belle discipline, 
non gates par le contact des brisquards, ils etaienl ct 
devaient toujours etre contents de tout, prets a toutes 
les corvecs, s’accommodant de toutes les nourritures, 

sessayant a tout ouvrage qu’on leur enseignait >. Mais 
on sentait encore chez eux la jeune troupe. Les Sene 
galais les accusaient d'avoir peur de leur fusil de 
leriner les veux avant de laclier leur coup ; les porteurs 

eux-memes dcclaraient ne pas vouloir leur obeir parce 

que cetaient des gens de leur village, tout comine eux, 

— lambs que les SenSgalaisi... « Guam Senegalais nous 

inabnene, c est bien, mais qu'un Haoussa nous mcne 
non! » ’ 

Enlin venaient mes 20 laptots, tout de neuf habilles 

et deja debrailles, charges comine des betes de sommc 
Fair en iA •* ’ 


goguette coni me il convient a tout 


mar in 


debarque. Ils avaient cliausse leurs souliers pour la 
cii Constance, et pousses par la nianie propre au noir (jui 
envie toujours le bien de son voisin, avaient procede 

depuis trois ou quatre jours a d'interminables ecban-cs 
de cliaussures. Le resultat de ces echanges etait d’attri- 
buer aux petits pieds les grands souliers, ce qui est 
genant pour la marche — et aux grands pieds les petites 
pointures, ce qui lest encore davantage. Cliacun d’eux 
avail dans son sac et portait sur le dos, routes dans une 

t. Quatre d enlre eux apprirent plus lard avec moi Ic metier 
de scieur de long. u 
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eouverture, les objcts les plus lonrds et les plus inutiles : 
trois oil qua l re pantalons do drap par liommc, dcs 
pains de sucre, desjeux do marque, dcs bouteilles, des 
paquets ilc bougie. L’objeciit pnraissait etre d emporter 
le plus d’objets |) 0 ssiblc, dul-on les porter sur le dos 
pour uue revue, sauf a trouver, en cours do route, un 
porteur qui voulut bien, do gre on de lorcc, sen laissci 
surcharge!'. C'est justement ce que je nc voulais pas ct 
jells organiser immediatement un depot pour iecc\oii 
eet inutile bazar. Cliaquc hoinme lut limite a un pan- 
talon ct a une blouse de reebange. Le reste tut cinma- 
gasine an rez-de-chaussee du bloeklians pour y etre 

repris au relour, si retour il y a^it. 

Immediatement apres la revue, je prenais les 320 por- 

teurs deja rassembles et nous taisions sortir du magasm 
les diffe rents colis dont allait se composer notreconvoi. 

Redoutaut la mise en marclie de ce troupeau bumain 

sans un essai prealablc, j’organisai une espece de pio- 
cession en tile indienne, dans laquelle les dilfeients ck- 
ments de l eseorte ct du convoi etaient disposes dans 
l'ordrc oil la marclie devait s’exocuter le lendemain. 
Nous times ensuite quelqucs simulacres de halte et de. 
reprise de marclie a la sonnerie. LI apriis une home ct 
demic d'eflbrts pour arriver a faire comprondre 0 tout 
ce mondc que cbacun devait garder sa place et son 
allure, je constatai que cette exigence etait au-dcssus 
de ce qu'on pouvait demander a rintelligence de moil 
personnel. Marcbant en cerclc autour el c nous, sui eet 
espece de terrain de manoeuvre, bien vus et bien snr- 
veilles par les cadres et par tescorte qui tear donnaient 
cette instruction, les porteurs epouvantes se bousen- 
laicnt sans arriver ii roster r^gulierement en tile les uns 
derrifcrc les aulres. 11s depassaient sans ^ergogne eeux 
qui marchaient devant eux et meme les soklats chaigcs 
de tes relenir, lesquels, exasper^s de ne pouvoir se taire 
comprenilre, en venaient tout de suite aux coups. 
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Si les ehoses allaient ainsi, clans ces conditions dc 
surveillance aisec et dc fatigue nolle, qu’allions-nous 
devcnir en |)leine foret, oil |>crsonne do nous ne pourrait 
pins voir qu'a un metre devant soi ct oil la circulation 
lc long de la colonne et, par suite, toute surveillance se 
trouvcraienl interdites par Fetroitessc clu sentier? 

Toutes ces difficultes n’avaicnt pourtant rien d’im- 
prevu. On sail en France que la marclic est, apres le 
combat. Tepreuvela plus difficile qu’on puissc demander 
a une troupe. Un capitainc qui encadrc line centaine 
d'hommes, dont cinquante nouveaux, par une quinzainc 
de grades, neles soumeta cette epreuve qu'apres plusieurs 
mois de service qui les out habitues a la connaissance 
de leurs chefs et aux formes sous lesquelles s’exerce 
leur autorite. I Is sont d’ailleurs uniformement ct tres 
c.onfortnblcment equipes. Enfin ils parlcnt tous la meme 
langue et depuis leur enfance out etc habitues par tous 
les details de leur education au sacrifice momentane de 
leur liberte cjui leur est demande par le pays. Apres 
taut dc preparations morales et matericlles, le chef de 
ces homines ne se risque a leur demander une marclic 
que sur quclques kilometres dc belle route. 

Commc nous etions loin dc ce luxe de precautions! 

Au lieu de 15 grades pour 100 homines, j’en avais a 
peine un, encore ne parlait-il pas leur langue et n’avait- 
il pas d’interprete pour leur communiquer sa volonte. 

Commc preparation et comme instruction, au licudc 
plusieurs mois, j’avais une heure et demic. Arrivees la 
veil te, mes recrues devaient etre en marclic le lende- 
main. 

Enfin, comme dispositions morales, au lieu du desir 
de servir qui est an fond du coeur dc 110 s petits trou- 
]iicrs, mes porteurs etaient tous des vaincus d’hier ct 
u’avaient qu'une seule preoccupation, « s’esquiver ». 
C’etait ce qui ponvait m’arriver de plus faeheux, et aussi 
ce qu’il m’etait materiellement le plus impossible 
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d'eviter. Sans doutc lous ces liomnics etaient vcnus 
volontairemcnt : on raflirmail. Interroges ils lc coidir- 
niaicnt. Mais qui saura jamais cc « |ui sc passe dans 
fiMnc (I’ll n noir an moment on on lui demande de partir 
coniine porteur d’une colonne a ilesl i nation lointaine 1 
Cede-t-il a la menace de son clief de village qui parta- 
gera plus turd unc partie de son salairc? est-cc lc gofil 
dcs aventurcs qui le decide? est-cc 1‘cnnui de sa situa- 
tion presente? est-cc simplemcnt le desir de gagner 
qnelques sous, avee rarriere-pensee qu’apres avoir 
touche la solde dc ses cinq premiers jours, il prendra 
avec sou ecu de cent sous — unc fortune pour lui — la 
poudre d'cscampettel 


> 


Est-ce u n melange confus de toutes ces considera- 
tions, on bicn n’est-ce aucune consideration du tout, 
e’est-a-dire une pure lubie? toujours est-il qn'il sc livre 
avec defiance, car a fadministrateur qui lui demande 
son nom, d en donne un autre a fin de lie pouvoir etre 
ultericu remen t recherche. 

Nous nous en sommes aper^us ties lc premier soil* en 
essayant de mettre un pen de discipline dans cette 
masse. La premiere ehosc a faire pour y arriver etait 
de pouvoir faire un appel nominal. Je pris itonc les listes 
d’enrblement communicpiees par fadministration ct me 
mis en devoir d’appelcr ces homines par leurnom. Mais 
tons ecux (jui avaient donne de faux noms ne se recon- 
naissaient plus on avaient peur de se compromettre 
publiquement en les acccptant devant leurs camarades, 
de sorte (pie, ignorant les noms authentiques, je ne pou- 
vais pas ineme me servir des sobriquets figurant sur les 
listes d’cnrOlemeut, mes singuliers engages volontaires 
ayant eaeh6 le premier et persistant ti oublier on i\ 
repudicr le second. 

Ainsi le 20 an soir, veitle de moil depart, tout le 
personnel rassemble etait dans fetat (finorganisation 
morale qui resulte de ce que je viens de dire. Je (is 
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neanmoins dresser les tentes, alin que pour le depart 
du leudciuain chacun se trouvat dans des conditions 
identiques a cellos qui devaient se presenter cliaque 
matin en cours de marche. Tons ces preparatils termi- 
ncs, jemeretirai pourexpedier mon courrier et clierchcr 
mi pen de repos, passablement soucieux, on l’imaginc 
sans peine. 

C’est < i ne rincoherence de mon personnel etait loin 
d'etre Lunique objet de ce souci. 

Deux a lit res sujets de preoccupation, egalement 
graves, m’etaient causes par le manque de porteurs pour 
transporter des vivres et le manque de hamacaires 
attendus en vain de Ouida. 

M. Ballot, apres m avoir prevenu de la disette qui 
regnait dans le haul pays, m ’avail obligeaninient envoye 
pour y pourvoir — en partie — cent charges de riz de 
25 kilos cliacune, mais il avail ajoute qu’il ne pouvait 
me donncr pour en assurer le transport d’autres por- 
teurs que ceux que j'avais deja recus. Or ceux-ci etaienl 
deja insullisants pour mon materiel. 

Besolu a pourvoir a ce transport par mes propres 
moycns, je decidai de la ire d’abord placer ce riz, deja 
reduit par la dime du roi d’Avonsouri, dans des i>iro- 
gties et a le i’aire transporter par eau jusqu’a Abome- 
Calavi. J'ecrivais en meme temps a M. Aubenas, le 
gerant de la factorerie Gyprien Fabre dans cette place, 
de me rccliercher dans le village des porteurs de bonne 
volonte pour continuer le transport au delii. 

Bien n’etait moius certain (jue le recrutement de ce 
renfort et je me trouvais ainsi des avant le depart, avail f 
toute desertion, avant toute maladie, en deficit de 
quatre-vingts porteurs dans mon convoi. avec une seule 
chose vraiment tenue pour certaine, cost que mes 
charges ne se transportcraient })as toutes seules. 

Quant aux hamacaires, j’en atlendais vingt-cinq de 
Ouida. Les gens de cette vi lie sont depuis longtemps 
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aecoutumes mix mumrsdcs blancs; et coniine pour idler 

(lu vi 1 a la plage il y a a franehir line assez grande 

distance, qiielijue pen coupee ile inarigots, il s’est etabli 
cntre Ouida-villc et Ouidn-plage nne veritable Industrie 
de transport d’Europeeus a dos d'homme, ou plutbt a 
tele d’homme. Cost a ces hainacaires qn’on fait appel 
pour le transport on colonne des blmirs, des inalades 
et des blesses. 

Notre premiere etape dovait se fa ire en grande parlie 
le long de la cote et je savais par 1‘experience de Coto- 
nou combien la niarehe est penible dans res sables bru- 
lants on 1'on enfoncc jusquii la clieville. Elle devait olre 
encore rendue plus douloureusc pour les blancs qui 
m’accompagnaient et qui, condamnes a une inaction 
debilitante pendant j)lus d’un mois, a bord dupaquebot, 
n'etaient point du tout entraines. Enliu e'etmt vouloir 
tner des blancs quo de les astreindre sous cette latitude 
et sur un sol pared, a faire une etape a la vitessc 
moyenne de G kilometres a riieure. Les noirs, qui sont 
charges sur la tele, prennent en elTet pour eviter le rcten- 
tissement des chocs provoques par la niarehe ordinaire, 
une allure eadencee assez rapprochee du pas gym* 
naslique et sensibleinent plus rapidc que noire allure 
militaire. J’attcndais done des hainacaires, et l'adminis- 
Irateur de Ouida avait ecrit a son collogue de Cotonou 

o 

qifils etaient en route, mais la unit etait arrivee sans 
qu'ils eussent encore jiaru. 

Absence de hainacaires, execs de vivres a transporter, 
troupean incoercible de porteurs effares, tidsetaie.nt les 
trois sujets d inquietude outre lesquels je me debattis 
vaiuement pendant la courte unit qui precedait uotre 
mise en route. 

Enliu le jour parut : il pleuvait, et nos tentes etaient 
si difliciles a ptier qu'il s'ecoula plus d’une heure et 
demie outre le moment du roved et colui oil tons les 
paquots 1‘umit fails. Mais qnand il s’agit de les charger, 
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one autre difliculte se produisit. Tons lcs porteurs 
avaient bien recu Lord re dc conserver leur charge de la 
veille, mais, dans le courant de la unit, lcs plus ruses 
s'etaient emparcs des plus petites charges, d’autrcs, 
encore plus rotors, avaient subdivise certaines charges 
et s'etaient ainsi procure des fardeaux plus legers, to us 
se les placerent i mined iatement sur la tete se conside- 
rant ainsi coniine proteges centre l'imposition d'une 
no ii velle surcharge. Comnie le resultat dc toutes ces 


manoeuvres etait de laisser du chargement par lerre, il 
fall lit encore une demi-heure et les plus energiques 
exhortations pour faire charger ces epaves sur la tele 
des moins oberes. 

Pendant tous ces preparatifs, j’avais couru a la 
recherche des hamacaires de Ouida. Un planton de 
radministrateur disait lcs avoir vus arriver pendant la 
unit et en presentait la listc, que run d eux lui avait 
remise. II les avait envoyes au commissaire de police. 

Des lors, nous tenions la piste : Ic commissaire les 
avait mis cn prison. II n'y avait qu*a le trouver pour 
les cn faire sortir; mais le pauvre Iiomme etait presque 
introuvable, etant tellement gris, malgre 1'heurc mati- 
nalc, quit s'etait terre dans un coin pour y laisser dis- 
siper en paix les fumees de l alcool. Enfin, on finit par le 
dccouvrir et, par lui, devant nous, les gens de Ouida, 
qui depuis la veille naviguaient dans un ocean de sur- 
prises, furent rendus a la liberte et a notre sollici- 
tude. Le commissaire, vertement admoneste jjar radmi- 
nistrateur, parut recou vrer quelques lueurs de bon 
sens; il s’offrit mcme a garder mes pirogues chargees de 
riz pendant que j’irais a inon camp mener les hama- 
caires et faire partir tout le monde. 

Bien que mediocrement rassure sur le sort de mes 
pirogues par les protestations du bon fonctionnaire 
noii*, jc me rendis au camp, et quelques minutes apres 
tout le monde etait mis en roule. 
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B e s l c scul, je pcrdis quclque temps h ties formalites 
coniine In remise du materiel restnnt, la signature de 
la feuille de route de mon detachement et je retournai 
h la lagune. 

Mes pirogues elaient parlies! Parlies sans moi! Le 
commissaire de police disparu. Xouvelle course a sa 
recherche : il arrive tombant a chaque pas, sa pauvre 
tele crepue tonic saupoudree de sable, et essaie vaine- 
ment de comprendre cc qui s'est passe. Mais il va me 
donner une pirogue, et une bonne cclle-la, celle de la 
police, et armee de lions pagayeurs tpii me feraient 
rattraper les autres, des homines de confiance; il les 
envoie chercber par un de ses seides : ils arrivent. Ce 
sent encore des prisonniers! Hnfin, je penx prendre 
place dans cetle pirogue et nous parlous. 

Tristes galeriens qui nc savaient pas ramer, ces 
malheureux me menent cn zigzags ail tracers de la 
laguneet bienlbl nous debouchons dans le lac Denham. 
Mais ici, nouvcl embarras : aucun tic mes formats impro- 
vises pirogniers ne connaissait Abome- Calavi, ni le 
chenal qui y conduit. Moi non plus, naturellement. 
Mais Pun d’eux explique qu’il n'a pas mange la veille. 
et veu l nous diriger sur Avonsouri. 11 me Taut me gen- 

c c 


darmer de crainte tie voir mon singulier equipage 
s’echapper en touchanl la terre 1'erme et me laisser ainsi 
en panne, complice aussi involontaire qinntorlune 
d'linc evasion de formats. Enfin, nous piquons sur un 
haul fromager qui passe pour signaler Abome-Calavi, 
cl vers midi... nous nous eehouons en plein milieu till 
lac Denham, sur un banc de vase, \ kilometres tie tout 


nvage. 


Et pendant trois heures, je machonnai, en guise de 
dejeuner, le ridicule de ma situation. Exploraleur a 
grantles ambitions, parti pour traverser le Daliome el 
le Maliis, et memo le Borgou, eehouant an depart. 


uvaut son depart meme, perdanl sa eolonne on perdu 


ARRIVES A COTOXOl t 5 

par elle. mort de faim on dinsolation dans un eloaque 
avant d'avoir fait un kilometre . 

Entin, apres bien des efforts infructueux, ayant fait 
metlre tout le monde a 1'eau pour decharger bembar- 
cation, nous parvenions a nous dehaler, et vers quatre 
heures. j'arrivais gaiement a la faetorerie Fabre. 
M. Aubenas venait au-devant de moi et m'introduisait 
dans un interieur eharmant enfoui sous la verdure de 
cocotiers gigantesques et pourtant rafraiehi par la brise 
el egaye par une vue etendue. 


Je craindrais cPabuser de ces details burlesques et 
insignifiants du debut de mon voyage, si cette couleur 
locale de l'incoherence n’etait pas celle qui convieul 
exactement au monde noir de la cote. 

Pendant des eentaines et des milliers de kilometres 
nous rencontrerons dans l interieur ties negres de toutes 
races. Ils nous reeevront plus ou moins aniiealement, 
plus ou moins agreablement : nous Irouverons des gens 


plus ou moins inlelligents. plus ou moins irresolus ou 
barbarcs, mais a 50 kilometres de la mer, nous perdrons 
de vue l’etat social, anormal et monslrueux qui regne 
a la cote. Pendant tant de jours desormais. nous vivrons 
dans un monde si raisonnable, qu’on nous reprocherait 
de quitter, sans en signaler qnelques traits, le pays des 
folies moricaudes que nous out deeril tous les auteurs 
de notre jetinesse. Tous leurs recits venaient de capi- 
taines anglais — negriers pour la plupart — qui n avaient 
jamais quilte leur bateau. Ces navigateurs nous out donne 
des noirs I'idee qu'ils en avaient et qui e tail exaete pour 


eeux de la cote. Leurs memoires nous montrent des rois 
negres vetus d'une chemise sans pantalon, coiffes dTm 
chapeau d’amiral, ivres du matin an soil 1 , livrant leur 
femme pour un verre de gin, buvant de Peaii-de-vie 
dans des clysopompes, venus a bord pour jouer a leur 
premier minislre la bonne farce de le vendre eomme 
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esclave, coffres eux-memes el emmenes an Ifresil par 
line larce encore meillenre du joycux capitaine. On a, on 
les lisant, la sensation do lonelier im monde elrange, 
crapuleux, devergonde el veritahlement fon. Ce monde 
existe, et ce qu’il y a de plus vrai encore e’est que c/est 
nous-memes qui sonunes les auteurs de cetlc folie 
regionale. C’cst vraiment mi lypenegre d'opera-comique 
que ee connnissaire qui eniprisonne vingt-cinq homines 
apres les avoii* envoye cliereher eomme persounes de 
conlianee, qui les oublie en prison, les relache avee 
menaces, fail fair dcs piroguiers qiril doil garder et 
domic a un oflicicr des formats pour escorte, des bale- 
liers qui n'ont jamais navigue et un guide qui demande 
a tout venant le cliemin du village le plus rapproche. 

Eb bien, ce connnissaire (il est mort) etait un excellent 

noir, Ires actif, Ires laborieux, Ires devoue et Ires brave, 
qui a rendu a noire corps expeditionnaire des services 
signales. On l a recompense cn Ini donnant celte petite 
place qui etait bien a sa portee, mais le mal d'incohe- 
rence de la c6le l a gagne et il a succombe a la folie 
generale. 

Les noirs qui viennent a la cole y voient dans nos 
faetoreries des approvisionnements enormes de nuir* 
cliancliscs dont la millieme partie represente pour eux 
line fortune. Les gerants de ces facloi*eries, les Anglais 
surtout, ne regardent pas a l’argent de leurs patrons et 
plutdtque de salaries lenteurs de Tadaptation des noirs 
a leurs exigences, les decident an travail on an negoce 
en les gi‘isant lilteralement d’argent et iTalcooL 11s out 
a cela quelque excuse : le noir est timidc, irresolu, 
defiant, si on a besoin de ses services, la erainte iju'il a 
des ldancsle jiorte il se deroberou a tergiverser. 11 laut 
pourtant d^charger on charger h' navire qui attend, 
rentier en mngasiu dcs marchandises exjiosees aux 
avaries : alors, confiant dans nos lois eonnues de LolTre 
et de la demande, le negociant enfle son off re hors de 


ARRIVEE A COTONOU 


47 


toute proportion avcc le regime des salaires du pays. 
Les autres blancs, les administrations, Larmee font 
comine eux. L’appat de grosses sommes decide seule- 
ment les elements les plus mauvais de la population, 
qui en profitent non coniine d'un salaire, mais com me 
d une orgie, commc du benefice scabreux qui resulterait 
du sac crane vide on du pillage d'un navire. 

II est ainsi admis a Lagos, par exemple, cju un noir 
employe par un blanc reQoit un shilling par jour. 
Commc le prix de la nourriture qui suftit au negre 
atteint dans le memc pays environ un sou par jour, il 
en resultc qu'une journee de travail — (et quel travail?) 
rapporte au noir vingt-cinq fois son entretien. Si on se 
reporte non plus au prix des vivres indigenes, mais a 
celui des marchandiscs debitees par les factoreries, on 
trou vc qtic l’eau-de-vie importer revient a quatre sous 
la bon teille. et qu’ainsi un manoeuvre gagne journel- 
lenient l’equivalent de six boutcilles d'eau-dc-vie. 

De meme un pagne d etoffe de t metres carres revient 
a 2 francs et I'indigene se trouve avoir acquis en une 
journee et demie de travail Lequivalent d un vetement 
qui coute trente jours de peine a un tisserand du pays. 
De quelque cote qu ‘011 se retourne. on voit que le blanc 
paie l'aidedu noirvingt fois ce qu’ellc vaut dans lepays. 
Xi Lebeniste parisien, ni le puddlcur anglais, ces princes 
de la main-d’oeuvre, ni meine bicn dcs princes de la 
pensee, bicn des membres de I’lnstitut ne connaissent 
ces payes a 50 francs par jour, ces jetons de presence a 
cinci louis. 

Pour tro uver un pareil devergondage economique, il 
fautaller sur les placers au moment de rouverture d'un 
chantier, sur un gisement d'or particulierement riche. 
La aussi cette disproportion nionstrueuse entre la 
valeur de l'effort et le taux de la remuneration produit 
toutes les aberrations, tons les crimes dont l’espece 
humaine est capable. Les pires elements de toutes les 
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races y donnent librement carriere a leurs lempera- 
nieiits : l’lrlandais a son ivrognerie, l’Anglais a sa capa- 
city metliodique et gourmee, le Latin it sa frenesie dn 
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jeu avec accessoires sangmnaires. 

Le noir, lui, n’a pas la puissance tie ces ra paces tic 
bant vol. A parlir du moment oil 1c blanc lui impose 
son contact, il entre dans un rove, oil rien ne subsiste 
ties notions tpfil aaequises sur la valour des personnes 
et ties clioses. II voit ses chefs tie villages bafoues et 
meritant tic l’etre; il sait quo sa propre valour venalr 
oscitle entre 50 et GO francs, et il voit des eamarade^ 
gagner cette soniine en deux mois; tes cauris dont une 
poignee suffit pendant trois jours a la ire le marclie dr 
sa menagere, sont amcncs en vrac a Lord ties na vires, 
dccliargeset brasses a la pelle coniine des pierres on do 
la terre; un blanc, qui lui semble un sorcier (t*t port** 
d'ailleurs le nieme nom), Ini donne pour le moduli e 
effort, parfois pour rien tin tout, par caprice, plus 
d’argent qu’il n’en a jamais vu. 

A partir de ee moment, il ne sait plus ni ce qu’il tloit 
respecter, ni ee qu’il tloit craindre, ni ce qu’il tloit 
desirer, il est grise; il ne lui reste plus qua boire un 
litre tLeau-de-vic a son lever — et il le pent facilemenl 
pour et re grisau propre coininc an figure. Si une super- 
stition on une religion l’empeche tie toucher aux litpieurs 
fait tie son argent un emploi moins dangereux, mais 



tout aussi tleraisonnable. aclielant ties bretelles sans 

r 

porter de pantalon, ties jarretieres sans avoir tie lias, 
des souliers qu’il ne meltra jamais, et qui sont d’ailleurs 
on moitie trop grands on moitie trop pot its, le tout 
en quantile assez serieuse pour quo les articles que je 
viens tie nommer soient l’objet de commerce de gras. 

Sans tloute, il est tt’tionorables exceptions qui insis- 
tent a cette aberration, mais le corps soc'al ties rive- 
rains de la cote, pris dans son ensemble, est aftlige tin 
mal dont je viens de parler, et conime sur loo voyageurs, 
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il y en a 99 qui if out pas penetre plus dc 23 kilometres 
dans finterieur, la deplorable impression qu’ils out rap- 
portee s'est appliquee dans l’esprit public europeen a 
rensemble des populations noires. J'ai vu a mon retour 
des personncs stupefaites d'apprendre que j'aie ete pen- 
dant un an en rapport avec des indigenes aussi eloignes 
que possible des anthropophages, des ivrognes, des 
hallucines et des mange-tout-cru dont leur imagination, 
faussee par des recits toujours les memos, peuple le 
centre de l’Afrique. 

Les negrcs vus cbez eux sont gens fort senses, vus 
chez nous, sur Tetrode bande de terrc on nous brovons 
leurs pauvres idees dans Tengrcnage de notre appareil 
civilise, ils ont perdu le sens : j'ai constate comme tout 
le nionde ce phenomene psychologique, et accidentel 
— il fa 11 a i fc le reconnoitre et le noter au passage. 


Tout de suite M. Aubenas me rassure au sujet du 
transport de mon riz. Il ifapas pu trouverde porteurs : 
car il ifest pas d'usage dans le pays que les homines 
portent des fardeaux et il a etc bien surpris que Tadmi- 
nistration ait pu recruter ceuxqu’elle nfa fournis. Mais 
tous les transports sont faits ici par des femmes, il en a 
trouve soixantequi partiront avec moi et transporteront 
tout ce qui reste de riz. Il me vend un certain nombre 
de sacs destines a former double cnveloppe et a empe- 
clier les pcrtes de riz qui se produisent au moindre 
accroc d’un sac unique. Je nfarrange avec lui pour la 
nourriture de tout le personnel qui va arriver, et Sedira, 
qui a deja pris contact avec ses soixante amazones d(‘ 
renfort, les emploie a transvaser et a constituer en 
charges regulieres le grain (pie nos piroguiers avaienl 
a p porte. 

Ainsi tranquillise sur mes transports ulterieurs, snr 
la subsistance de mon nionde pendant la journee du 
lendemain, je priai M. Aubenas, qui nous avait invites a 
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tiiner pour le soir, tie nous la ire tliut*r de Ires bonne 
heure, car in a tasse tie cate tin matin me paraissait fori 
loin, et je me mis sur la route tie Cotonou pour aller 
au-tlevant tie Targe et du reste tie la eoloune. 

Je n’avais pas fait 2 kilometres tpie je recevais un 
billet tie men lieutenant in'informant que les moyens 
tie transport sur le inarigot de Godome etaient insuffi- 
sauts pour assurer dans la journec le passage de tout 
le personnel de la mission et de celni du gouverneur 
Ballot arrive en meme temps que lui sur la rive. De 
plus les porteurs, insuftisaminent cneadres, comiuen- 
t-aient a se disperser. Brel* M. Targe jugeait prudent 
de passer la unit a Togotlo, au bortl du inarigot. II n‘y 
avail pas autre chose a faire. 

Je rebroussai cliemin iminediateinent pour proven ir 
M. Aubeuas tic garder ses vivres j>our le lendemain, 
prendre cliez lui moil petit bagage personnel et les 
quelques homines que j’y avais ainencs, pour me rendre 
avec eux a Togotlo et y passer la miit. 

J’arrivais a peine a la factorerie que j’entendis un 
grand bruit tie voix. C’etaient les hamacaires et les 
interpretes du gouverneur qui arrivaient. L’instant 
tbapres je voyais M. Ballot avec Mouuier. I Is avaient 
laisse au bord du inarigot tout leur personnel, un pen 
plus de deux cents homines, aux soins tie radministra- 
trateur Deville, qui les rejoindrait le ientlemain a la 
factorerie Fabre. Ils me tranquilliserent sur le sort de 
ma colonne qui se trouvait retardee, mais non embar- 
rassee. Je ne pourrais y arriver qu’a la unit, quantl on 
ne ferait plus rien. « Le mieux est encore tie diner avec 
nous, saufa aller h Togotlo apres, si vous y tenez taut. * 

Au cours de ee diner officiel — car au Dahome il y a, 
meme en les improvisanl, ties diners oflieiels, — je dis a 
M. Ballot combien j’avais pen tie ctmlianee dans l'inter- 
pr^te Odonon, et, coniine il in’en avail tout d’abortl 
destine deux, j'espt^rais tpi’il pourrait m'en trouver un 
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deuxieme 


plus intelligent. 11 me dit qu'il allait s’en 


occuper. Au surplus les incidents de la journee prou- 
vaient assez eombien nous risquions de nous encombrer 
(d de nous gener mutuellement si nous nous astreignions 
a marcher de conserve. II est deja difficile de faire mar- 
cher sur un etroit sentieret de faire vivre dansde minus- 
cules villages une troupe de cinq cents liommes. 11 l'etait 
encore bien davantage d’en faire marcher et vivre huit 


cents. De plus l’itin^raire Abome 


Savalou 


Carnot- 


ville que suivait le gouverneur n’etait pas absolumcnt 
celui qni m’etait present. II se tenait sur 1’axe central du 
Dahome, tandis que j'avais l'ordre d’en longer la fron- 
tiere oricntale. 

Pour toutes ces raisons M. Ballot, dont l’escorte, 
n'ayant cpie des vivres a porter, marchait d’ailleurs a 
une allure bien plus rapide que la mienne, etait ebranle 
dans sa resolution de voyager avec moi. — Toutefois, 
en partant d’Abome-Calavi, nous ne pourrions marcher 
tout d’abord que sur Abome-capitale et le gouverneur 
devant s'y arreter deux jours, remettait a ce moment 
l’examen de ces differentes questions : interprete et 
itineraires. 

A neuf heures et demie je prenais le sentier qni devait 
me conduire a Togodo, emportant avec moi pour le 
lendemain matin un succulent dejeuner place par 
M. Aubenas dans un panier, et je ramenais Samba, 
notre cuisinier, qui, affole par la presence des homines 
du gouverneur, avait suivi ceux-ci , avec son materiel 
cnlinaire, tout d’une traite, jusqu’a Abome-Calavi. Je 
n’etais pas sans quelque inquietude sur le desarroi dans 
lequel cette desertion momentanee et J’absence des 
talents gastronomiques de Samba avaient du laisser 
I’cstomac de mes compagnons. 

Vers onze heures du soil*, apres une promenade d’une 
heurc et demie dans la foret dont les ombres rendaient 
la nuit noire commc encre, j arrivais a Togodo ou je 
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trouvaisla pais:, lesommeil et lc silence regnant sur nion 
camp. M. Targe q 11 i dormail a la portcd'unc peti te cabane 
nfaceueillit joyensement el, apres un compte rendu 
snmmaire des incidents de la journee, jc itrendormais 
sons lc memo cliatime, a peine trouble par les insomnies 
d un coq que lant d'intrus avaient derange et qui Ionic 
la unit se promcua sur moi ct environs. 

Le lendeinain an jour, les operations du passage du 
marigot reprirent avec activite. Nous y employions une 
vieille pirogue dc barre de la maison Fabre. et notre ennot 
Bertbon. Je traversal dans cctte derniere embarcation 
et tronvai sur l'autre rive lc restc dc nos homines qui 
avaient passe la unit la avec Suleyman, tons rouges par 
les moustiqnes. puis M. Dcville qui preparait le passage 
des siens. 

Vers ncuf heures tout etait termini*, nous dejeunions, 
les tirailleurs ct nous ; une lialte dame henre etait prevuc 
a Abome-Calavi pour incorporer les femmes dans le 
eonvoi et prendre pour les por tears les vivres prepares 
par M. Aubenas. 

11 lant dire pour rintelligence de ce qui va snivre epic 
le pain est inconnu on pen connu an Daliouie. La nour- 
riturc des gens du pays est l’akassa, pate gelatineuse de 
maTs ,»iks que cliaque menagere pet ri t pour les siens. 11 
on resulteqne Ton ne pent improviser la nourriture d'un 
personnel nombreux. Les noirs sont gros mangeurs. II 
taut bait boules d’akassa, du volume d'un tiers de litre 
environ, chacune, entourees d'une feuille de bauanier, 
pour aliinenter un portenr. II taut done ])revenir an 
moins vingt-qnatre lienrcs d’avauee le village on Ton 
doit s'arreter. Si l autorite est diligente et les femmes 

o 

actives, les homines penvent trouver a manger on arri- 
vant. Fan to de cette prevoyancc et du coneours de la 
population, la colonne doit vivre sur les vivres qu'elle 
porte en taisant bouillir du riz. C'est facile, rapide, mais 
4-ofiteux', et de plus, an bout de liuit jours deee regime ali* 
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mentaire. on a consomme tout le riz que I on portait. 11 
faut alors s'arrcter. remover des porleurs eu arriere 
pour eherclicr des vivres, ct conslituer un magasin. On 
progressc ainsi par magasins suceessils et postes eche- 
loiines de 100 cn ioO kilometres. Le precede est sur, ne 
donne place ni a des latonnemenls ni a des incertitudes 
pour le commandement. Mais it occasionne un va-et- 
viciit de porleurs liorriblement couteux, vexatoire pour 
les populations, les vivres s'avarient et subissenl des 
dechets de route tres importants. Enfin la nourrilure. 
parl'aitement reglementaired’ailleurs. est necessairemenl 
uniforme, ct les homines qui y sont soumis perdent 
promptement Fappelit dabord, la saute ensuite, et la 
vie 50 fois sur 100. 


Pour economiser l’argent, les homines ct le temps, il 
faut done chercher a vivre de la nourriture que Ton 
Irouve dans le pays. 

Coinme il n’y a nulle part de marehe susceptible de 
fournir en quelques heures la subsislance neeessaire 
a cinq cents hoinmes, il faut euvoyer au moins un jour 
d’avance des courtiers, des connnissioniiaires pour pro- 
voquer des offres et fa ire en sorte que les provisions 
n arrivent point lorsquc la troupe est deja partie. 

Du reste, memc en France, oil les rcssources locales 
sont autrement abondantes, le mouvement d une troupe, 
inemcdain faible eflectif comine celle-la, provoque de la 
part de Fintcndancc Lexecution de marches passes 
longtemps k Favanee pour que le pain soil fait on 
apporte dans les gites d’etape, au jour prevu pour le 
passage. De plus le reglement present qu’un ollicier 
« devan^ant la colonne » complete ecs preparatifs admi- 
nistratifs par Lintervention du corps intercss£. Enfin 
Favant-garde vient mettre la derniere main a cette 
l^esogne compliquee en disposant lout pour ([lie la 
colonne soil servie a son arrivee. 

Serait-ce la ire preuve dun esprit chagrin que de cons- 
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later qii’une si belle organisation n'arrive pas tonjours 
a donner a cliacun a lieurc lixe la ration prescrite? 

Or je n’avais ni intendanee, ni ollieier devangant la 
colonne, ni avant-garde, ni fournisscurs a la ration, et 
cepcndant, sons toutes les latitudes, l'hoinine, qui scion 
nicriturc no vit pas seulemcnt de ce qu’il mange, a 
neanmoins besoin de manger un pen pour vivre. Force 
m’etait done de m’ingenier cliaque jour pour lairc 
arriver les vivres en temps utile. 

M. Aubenas m’avait aide a resoudre la question pour 
le premier jour. Pour Ie deuxieme, eomme nous eomp- 
tions, d’apres ritineraire qui m’avait etc present, 
attcindre Allada, j’avais envoye un courricr a M. La my 
qui s*y trouvait aloes eomme resident, et j avais ainsi 
devant moi deux jours assures. 


CHAPITRE HI 


Traverse© du Dalioine. 


Premier campement en pleine foret. — Manque d'ean. — Tor- 
rieada. — Los premiers malades. — Allada. — Ousso. — Le 
jour de Pan dans les marais de l'Alama. — Le premier musul- 
man. — Cana, la ville sainte. — A borne. — L’inlerprete Abul. 
— Le roi Abogliagbo. — Les fetes de Glegle. — Proprete dalio- 
meenne. — Odyssee des Nagos. — Amadi So. chef de detaebe- 
ment. — La vegetation equatoriale. — Zaganato, diminution de 
me? movens de batellerie. — EchaulFouree de Baname. — Paoui- 
gnan, entree dans le pays de Cocagne. — Les Mahis, les monts 
Zoglobo, traversee de LOueme. — Save, le roi Achemou. — Mon 
intendance. — Audiences el conferences. — Le roi boil. — 
Malimadou trouve les cochons trop laids pour cn manger. — 
Suite d’ovations. 


Vers dix beures ct demie nous arrivions a Abome- 
Calavi et jc faisais entrer tout le mondc dans la Gore, 
sortc d’enclos horde d’auvents qui servait autrefois au 
roi de Dabomc pour y parqtier ses convois d’esclaves. 

Les paniers pleins d’akassa y etaient ranges pour la 
distribution et. de plus, la ration des ouvriers noirs 
employes a Abome-Calavi comportant un verrc de tafia, 

j’(‘ii avais fait venir un tonneau. 

Cette prodigalite laillit me couter cher. Un grand 
nomhre de nos porteurs venaient de quclque distance 
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dans rinterieur cl n'etaicnt pas habitues a 1 eau-de-vie. 
Dautros ne raimaicnl pas et donnerent lem* part a leurs 
eamaradcs. Si hien qu’avec lino ration moyenne pour 
I'cnsemble, il y (ml ripaillc pour plusieurs. 

A uuc licurc 110 ns repartions, retard os par la ditlicultc 
qu’il y avail a ropartir lanl dc boules d’akassa cl dc 
pel i ts poissous cnlrc lant d’hommes (jui, depnis la 
veil le, n'avaienl pu encore etre reunis en groupes de 
distribution et qui ne parvenaient pas a coniprendre le 
meeanisme de cette operation. 

Mais vers Irois beures, la chaleur aidant, le tafia de 
M. Aubenas avail tail son etTet : un grand uombre de 
mes porteurs titubaient on s’nrretaient inertes, assis 
sur lours eaisses. LVautres, qui n’avaienl rien bu du 
tout, protitaienl de lour passage pres de leur village 
pour se rapalrier a tonics jainbes a leavers la fo ret. 11 
etail tout a fait inutile de cotirir a pres, car a un metre 
du sentier, on ne voyait plus rien. 

L’adjudant Doux, qui marebait en queue du convoi 
avec les laptots et les bamacaires, ramassait les ballots 
ainsi laisses en sonfiVance sur le bord du cbeniin, el 
quand il n'avait plus personne disponible, il laisait 
d’une vinglaine de colis un petit las qu’il eontiait a la 
garde d’un tirailleur. 

Tout ee travail dc mise en ordre ne se laisait pas sans 
une grande fatigue pour ceux d’enlre nous qui mar* 
ebaient les derniers et jc dus a plusieurs reprises la ire 
ralentirla marcbe pour ne pas les perdre en route. 

Aussi etions-nous loin d’arriver, non seulennmt a 
Allada, mais a Torrieada, silue a deux lieues en de^a, 
lorsque la unit tomba tout a coup. 

J > revoyant cedte cireonstanee, j’avais gagne la tele de 
ia eolonue, <pii avail bieu 1501) metres de long, atiu de 
rechereher avant la unit un (miplaeement eouvenable 
pour camper, un emplacement snrlout on Ton pul 
Irouver de I’eau, ear pendant tout le temps quo j'avais 


TRAYERSEE DU DAHOME 


M 


o . 


mis a doubler la colon ne les porteurs en m’apercevant 
ni’avaient accueilli au passage avec des gestes suppliants 
eldescris : « Del'eau !de l’eau ! » Cesont les deux premiers 
mots de franca is qu’un noir eonfie a un blane eherehe 
a apprendre. Nous nous faisons en effet dilficilement 
idee de la quantile d'eau qui est neeessaire a un negro. 
S’il supporte la elialeur niieux que nous, c’est qu’il 
lonclionne coinme un veritable alcarazas, la peau tou- 
jours recouverte d’une abondante transpiration, donl 
l’evaporation a Fair libre lui procure une l’raicheur 
relative. Mais pour qu'il puisse transpirer, il laut qu’il 
boive et beaucoup et souvent. J’avais ete prevenu des 
desastres que cette particularity physiologique avait 
causes dans des colonnes preeedentes privees d’eau 
pendant seulement quelques heures. 

J’avais mis en tete de marclie un liomme natif de 
Forricada et je me lan^ai dans une course l'olle pour le 
rattraper, l interroger et savoir de lui si dans le voisi- 
nagc ne se trouverait pas un village ou un point d'eau. 

Eiifin j’atteins le guide et je vais me renseigner. — 
Je me retourne : Odonou ne m’a pas suivi! Impossible 
de me laire comprendre. Dans cette occurrence, je releve 
M. de Pas de son poste en tete de colon ne et le charge 
de me ramener Odonou. II court, mais la marclie con- 
tinue et nous fait depasser une bifurcation du sentier 
que je soup^onne conduire vers la droite a un village. 
Comment le savoir? Nous passons outre el eliaquc 
minute augmente, je le sens, le nombre de mes trainards, 
de mes malades et de mes deserteurs. 

Odonou arrive pourtant pousse par M. de Pas. Du plus 
loin qu’il me voit, il crie qu'il a chaud, soil’ et fatigue. 
Mais je ne l’ai pas envoye chereher pour le plaindre. De 
la voix, du pied, de la canne, je lui fais comprendre 
qu’il a eu tort, lui explique que la situation mcrite sa 
tres serieuse attention et je I’engage encore plus sei'ieu- 
sement & traduire ce que je vais demander au guide. 
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La traicheur de 1’accueil le ranime et le panvrc gallon 
parait oublier ses fatigues. It me rapporte que nous 
avons depasse il y a dix minutes le soul village qu’on 
rencontre avant Torricatla ! 

Rctourncr pour prendre rcmbranchcnient dont je 
viens de parlor, it n'y fan l pas songcr, ee n’est pas line 
troupe que j'ai derriere moi, e’est nn tronpean d'cnrages 
qui cherche de l ean et la eherclie on avant. 
fa ire la ire clemi-tour, en pleinc unit, dans ce sender, 
e'est vouloir laire rebrousser chemin a un torrent. 
Marchons done. 

« Eli bien, s’il n'y a pas de village avant Torricada, 



n'y a-t-il pas d’eau sin* la route? 


Non, il n'y a pas 


d’eau sur la route. 



s it n’y en a pas sur la 


route, il y en a peut-etre a quelque distance a droite on 


a gauche ? 

W 


N o n . 


Demande an guide s’il a soil'. 


Oui, il a beaucoup soil*. 


Eh bien, qu’il aide boire au 


plus pres ! 

d’ici? — 


Lui bien content. 


Alors l ean cst pres 


— Tout pres, mais e'est pas eau pour blanc, 
e’est niarigot bon pour noil*. » Et. jnstement les arbres 
s’ecartent, unc clairiere de grandes lierbes parait dans 
la unit a not re gauche, on va pouvoir rassembler tout 
le cotivoi sur ce point. J'arrete la tete et dis a M. de Pas 
de grouper tout ce qni arrive. Je pars nvec le guide a 
la recherche de ce « niarigot bon pour noir ». Apres 
200 metres dans de halites lierbes conpantes, je me sens 
enfoncer dans la vase; qnelques pas encore et au-dessus 


de la vase, je sens un pen d’eau. 


I n quart d’heure 


apres, tout ce qui avail un bidon on line ealebasse bar- 


botait dans le marecage. 


Les hygienistes pretendent — non sans raison — (pie 
le soin de boire de bonne eau doit etre le premier souei 
du voyageur en Afrique : mais rester sans boire fait 


peut-etre en certaines eireonstam 


♦ n 


courir plus do 


danger (pie de boire del'eau malsaiue. Celh^-la etait de 
la pire espece, mais nous avions ce qu'il lallait pour la 
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faire bouillir el nous en bumes tons sans eprouver par 
la suite aucun malaise. 

Derriere nous, le gouvcrneur arrivail, aussi gene quc 
nous par Tobscurite et le manque d’eau. Empeclie de 
poursuivrc plus loin par Tanias d’hommes qui se Irou- 
vait devanl lui, il organisait son bivouac a quelques 
metres derriere le ndtrc. 

Manquait encore M. Targe, que les fatigues de la veille 
et cedes de la journee 


avaient accable et oblige 


de 


s’arreter. Des Tarrivee, j’avais cnvoye a sa recherche 
mon ordonnance Boubakar Mody et quatrc homines : ils 
Tavaient trouve rani me par la fraichcur de la nuit et le 
rapportaient vers ncuf heures, deja ragaillardi. a notre 
bivouac. 

Une nuit passee dans tin bon hamac le remettait tout 
a fait et le lcndemain matin il sc lcvait gaiemcnt dans la 
rosee des grandcs hcrbcs, sa fatigue passee et deja 
oubliee. 

Xous laissions filer le gouverneur qui me donnait de 
nouveau rendcz-vous a Abome, pour regler toutes les 
questions en suspens, et nous nous mettions en route 
pour gagner Torricada. 

Vers huit heures, nous cntrions dans le petit village 
ou nous ne trouvions pas ante qui vivc. Mais quelques 
toits nous fournissaient un abri a nous et a nos honimcs 
et nous pouvions y reposer une partic de notre monde, 
pendant quc le restc rctournerait en arriere pour rap- 
porter les bagages laisses en route et ramencr les gar- 
dicns de tous ccspelits depots. 

La journee se passa a remettre ainsi tout en ordre en 
ce qui concerne le materiel. Quant an personnel, j'inau- 
gurai mon role de medecin de la colonne en passant 
deux heures dans nos cantines de pliarmacie, occupe a 
panser tous mcs ivrognes qui avaient trouve moyen de 
sc blesseren choquant tous les arbresdu chemin, en bul- 
tant contre toutce qu’ils porlaicnt, cux et leurs voisins. 
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Vers line henre, Sedira, qui s’elait repose tranquilte- 
inent apres Ie dejeuner, lut i>ris subitement d’uii violent 
acees de tievre qui lui lit perdre coimaissancc jusqu’aii 
soir. Le brave gallon n'elait pas an bout closes miseres. 
Comlamne des ec jonr a la quinine a haute dose, il devait 
continuer a trainer son mar tyre, grelottant oil en delire, 
pendant deux cent vingt-deux join's an t ravers du conti- 
nent africain. an hasard des marches sans can et des 
stations dans les marecages. 

Le lendeinain des 1'aubc, jc partais en lourricr vers 
Allada, situ6 a 8 kilometres, pour fa ire preparer de 
vivres aux arrivants et recrutcr des porteurs destines a 
remplacer nos desert eurs. 

J’arrivai vers huit lieures chez M. Lamy, qui se mit tres 
obligeamment a ma disposition et me niena chez le roi 
il’Allada, aupres diiquel il represente le gouvernemcnt 
de la Republique. Un chcmin superbc conduit de la cita- 
clelle daliomecnnc, oil sc tient notre resident, au groupe 
de cases habile par le roi L Sa Majeste nous envoya 
immediatcmcnt une cinquantaine d honunes que jc iis 
parvcnir a l'adjudant Doux, laisse a Torricada. Ce faible 
renfort diniinua d'autant le va-ct-vicnt que nous etions 
obliges cl'etablir pour amener tout notre materiel ii 
Atlada. 

Un nouveau supplement nous lut promis et Doux 
ayant ament’ 1 le lendemain 3t au matin tout ce qui etait 
reste a Torricada, jc pus esperer epic nous repartirions 
d’Altada avec tout le personnel necessairc pour eniporter 
sans rien laisser en arriere notre materiel complct. 

Sur cette bonne assurance, je pris ines dispositions 
pour gagner de ma personne en un jour et deux units 


1. (>n descend dans line vatlee onihragec d’arbres inagnilnpies 
au pied desquels eonle la source d’AIIada. Uest dans cette 
vallec qn’un dc nos coinpatrioles, M. Saudemont, a re<;n une 
concession a I’elTet d’installer comuie colons agricultenrs un 
certain nonihre d’Alsaciens-Lorrains. 
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Abonie-capitale, ou je tenais a avoir un dernier entre- 
tien avec le gouverneur. 

Je partis done le 3 1 deccmbre a sept lieures du soil*, 
avec quatre harnacaires et un boy, le nomme Ousso, 
qui devait me servir d’interprete. 

Cet Ousso etait un gamin d’une douzaine d'annees 
qui avait la physionomie la plus vicieuse qu'oii puisse 
imaginer et etait encore plus vicieux que sa physio- 
nomie. Comrae ces mauvais cliiens qui suivent le pre- 
mier passant venu, il avait snivi une compagnie du 
corps expeditionnaire. vivant des restes dc nos soldats, 
rangonnant et pillant en leur nom les habitants des 
villages; il etait de ce gilder de potence qui parcourt 
les champs de bataille en coupant les doigts des blesses 
pour leur enlever leurs bagues ou en les egorgeant 
pour prendre leur montre. 11 avait assez frequente nos 
soldats pour savoir jurer en demi-frangais ou en alsa- 
cien, il savait demander de Teau. du leu, un porteur, 
une case, de fakassa, un poulet — encore etait il plus 
dispose a prendre ce dernier article qifa le demander. 

11 s’etait presente a M. Targe a Togodo, affable d un 
morceau de pantalon rouge, et malgre nos repugnances, 
nous lu i avions permis de nous accompagner, tant 
nous etions malheureux de if avoir que le seul Odonou 
pour demander les choses les plus necessaires a la 

vie. 

J'etais encore bien heureux de disposer de ce per- 
sonnage pour filer sur Abomc en laissant Odonou a 
M. Targe. 

La route d’Allada a Abomc est d’abord superbe, 
carrossable quoique gazonnee, ombragee d’arbres ma- 
gnifiques, et e’etait un veritable plaisir, dans la demi- 
fraieheur de la nuit, de cheminer sur cettc allee deparc, 
si reguliere et si douce aux pieds. 

Vers onze heures et demic nous nous arretames pres 
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do Ouagbo, oil je vis au clair de la lime un petit apatam 
fort prop ret, tres convcnablc pour nous reposer *. 

Le lendemain au jour, n’etant point liarcele par les 
multiples preoccupations qui ni’assaillaient habituelle- 
ment au lever du camp, je fus ameiic, par le silence de la 
nature et des quatre liommes qui glissaient pieds nus 
derricre moi, ii des reflexions amollissantes. Ce matin 
de l ci * janvier et a cette heure precise je voyais Ires 
distinctement le reveil de mes enfants, loujours joyeux 
commc cliaque premier jour de Tan, et aussi j’etais 
certain qu’en ce moment memo leur mere leur parlai l 
dn pere absent. La peine de tons ces etres aimes cjue je 
ressentais en concordance si parfaite avee enx me trou- 
blait le occur ail point que je ne pus prendre aiicunc 
n on rrit ure. 

Je cheminai done assez tristement dans ce beau pay- 
sage ombrage oil rien ne venait me distraire, et vers 
lniit heures, apres avoir depasse Ekpe, j’entrais dans les 
marais de TAlama. 

A 300 metres d’Ekpc on descend line sorte de berge 
de 7 ii 8 metres de haul et on a tout de suite la sensa- 
tion qu’on esl dans le lit d’un lac on d’un grand lleuve 
desseche. La terre change d'aspect. Ce n'est plus la 
belle argile rouge et l’errugineuse que nous loulons 
depuis trois jours, e’est une vase tres compacle desse- 
cliec et extremement dure sur taquelle sont iinprimees 
depuis des semaines les traces des premiers etres qui 
Lout foulec apres le retrait des eaux. La piste est. 
herissee, par ces aretes de vase peiriliee, d’une l'oule 
d’asp^riles qui rendent la marche extremement penible. 


1. On (loiinr le nom d’apatam a un hangar sur poteaux 
reconvert d’herhes seehes, oil se tiennent les reunions pour 
alTaires publiques, et oil les voyagenrs pen vent s’ahriter. On 
y esl mieiix tie dans les eases dahomeennes, on, malgre la 
pins minntiense proprete, nous nous tronvons mal ii I’aise, 
fante d'air. 
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Le soleil etait deja haut, et la vegetation, rabougrie par 
1’etTet du marccage, nc nous abritaitplus de ses rayons. 
L’obligation de regarder sans cessc le sol fissure, lub 
said et apre, pour eviter de trebucher, nous causait des 
etourdissements. Vers ncuf heurcs, je fis une halte. 

Ousso commengait a devenir insupportable. Deja la 
veille, it nous avail, sans me consulter, engages sur 
nn sentier conduisant an village d’Ato, sous pretexte 
qu’apres hilit lieures du soir, il etait malsain de voyager. 

Invite a ne plus recommence! 1 de pareilles plaisan- 
teries, il maugreait. manifestant sans 


vergoerne 


ses 


pretentions a etre ecoute en tout, coniine il eonvient a 
un pcrsonnagc qui se sail indispensable. 

11 nous rejoignit lentenient, etant rcste d'une centaine 
de metres cn arrierc. Je lui dis alors quc dorenavant il 
marcherait dcvant nous. — Obeissant d’abord, il s‘ar- 
rangea de maniere a nous ralentir en nous barrant la 
route. Furieux d'etre a la merci d’un pareil drole, je me 
mis a marcher inoi-meme le premier derriere lui, 
Teffrayant de mes gros soldiers qui menacaicnt ses pieds 
nus, Ie poussant a chaquc pas. 

Mais ce manege etait horriblement fatigant et quand, 
a dix heurcs et demie, je fis une notivelle halte. j etais 
ex ten ue. 

(best le moment que ehoisit Ousso pour me dire que 
nous ne pouvions achever de traverser le marais avail t 
la nuit, cj ue c’ctait encore bien plus dur plus loin, et 
qu'il valait mienx retourner a Ekpe pour dejeuner. 
Impatiente, je me levai pour continuer la marchc. 
Aussilot Ousso bondit hors du sentier pour se sauver. 

Mais nn\s hamacaires avaient compris que le gamin se 
jouait d eux et de moi et allait nous laisser tons dans 
Tembarras. L’uii d’eux, Assogba, cpii avail des jambes 
de cerf, 1’attrapa en deux minutes et Ic ramcna tout 
deconfit. Instituant alors Assogba gardien d’Ousso. je 
remis au premier une houssine d'une main et moil 1’usil 


Gi 

de l’aulrc. 
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Ln uiarche reprit aussitdl. Ousso comp re- 


liant qifil n’avait rien a altenilrc d’Assogba so resigna 
<‘nlin eteclatn en snnglots. Ses Implements rctcntissaient 
dans la solitude, entreeoupes a cliaque minute par ime 

phrase toujoursla memc. « Ahlglon gne guieu! rest moi 
qu’a etc bote qunnd j'ai vemi avee toil ah! glon gue 
guieu.. lieu... lieu... » Kt nous inarchions ainsi peniblc- 
ment sup Ie sol durci, a travers Fair embrase, precedes 
de ce sinistre gnome toujonrs imrlant el juraut, n’ayanl 
pour lui repondre (juc laboiement d’un singe egare. un 
seal singe qui, Ini aussi, paraissait desole. 

Quant a moi, debarrasse de inon anno et du souci de 
eonduire Ousso, je cheminais plus librement, mais moil 

estomac, vide depnis la veille, baltait la chamadc. 

* 

Ktourdi par la rhaleur, ebloui par le soleil, tilubaut 
sur les asperiles tin sol, aitristo par la funebre proces- 
sion quo nous I’ormions derriere cc chantre en haillons, 
jet a is envahi par ties reflexions, non plus tristes coniine 
eelles du matin, mais ameres, Ires ameres. c Quelle 
« tarcntule fa done pique? Tu ne eonnais rien de 
« rAfrique. Voila quatre jours tpie nous sonimcs partis 
« et tout va de mal en j »is. Nous sommes encore en 
« pleinc colonic* franca ise et tout ton moude t*st debande. 
« Quel tiasco! Quel besoin avais-tu de quitter ton pays? 
4 Carriere assuree et tran(]uillc, bon chef, situation 
« enviee, joies de la Tamille, rien ne le manqnait, et te 
4 voih'i perdu, butaillanl et trebuehant enlre tpiatre 
4 negresdans le pays le plus malsain du monde. » — Kt 
scantlant toutes ces reflexions, le petit immstre hurlait 
toujonrs : 4 Olon gue guieu! e'est moi qu’a etc... *A 
quoi jt* pensais en matiere de repons : 4 Kt moi done, 
4 quo (liable suis-je venn la ire eu cette galore? » 

ten tin vers midi nous depassons Kvedji; ;'i une heure 
nous sommes a Agrinie : deux cents, une tourterelle, 
pour me restaurer, une noix de coco pour me ratraichir 
et aussitdt voila le corns de mes idees completement 
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change : lc Da ho me est nn pays charinant, tres propre. 
plein do gens obligeants, la route est belle, le capitaine 
Toutee est un lieureux mortel charge tout de menie 
d’une tarhe point banale, et en avant! gai comme pin- 
son, sur la belle terre rouge, an tracers des champs de 
haricots jusqifa sept lieures du soir, oil nous arrivons 
a Cana. 


Cana est la ville sainte des rois de Dahome. 


11 


parait que les rois de Dahome out besoin d’une ville 
sainte. On bien serait-ce nous qui eprouvons le besoin 
de voir des villes saintes partout? Une colonic n*a rien 
d'interessant, si elle n’a sa petite ville sainte. Kairouan 
(] ue nous avons pris en 1881 etait une ville sainte dont la 
chute devait avoir un grand retentissement dans l’lslam. 
Xous sommes entres dedans, souls a nous prendre 
nous-memes pour 
relent i? 


des sacrileges. 


I/Islam a-t-il 


Tombouctou aussi etait une ville sainte! Cela e'etait 
un dogme : et quand nous y arrivons, que trouvons- 
nous? rien que des mercantis. Dans une autre ville 
sainte, il y a 1000 ans, les marchands encombraient le 
temple : dans celle-ci il n y a plus de temples, il ne reste 
plus que les marchands. 

Quant a Cana, il ivy a ni temple, ni marchands, ni 

ville sainte, ni ville du tout. Trois ou quatre groupes 

<le cases, un carrefour de routes dont la plus grande, 

droite et gazonnee, conduit a Abome. A oila Cana, oil 

j’ai passe, sous le delicieux petit apatam du carrefour. 

la nuit sans moustiques et sans reve du voyageur 
fatigue. 

Le 2 janvier nous nous levons en menie temps qu'un 
pelerin musulman venu en notre compagnie d'Agrime. 
Quand il a termine son salam au soleil levant, nouscau- 
sons de ses affaires. Il vend des grigris : c ost dire qifil 
appartient a la tres nombreuse et tres repandue corpo- 
ration <les gens (jui exploitent la credulite de leurs 
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scmblablcs. Celui-ci eerit quclqucs mots arabcs sur mi 
carre do papier, route cc papier dans unc petite game 
dc cuir et le rcmel a son client qui suspend ce talis- 
man a son eon. It y a dcs grigris pour garantir de la 
morsurc des serpents on dcs balles de l’cnncmi ; d’au- 
tres sont a plusicurs fins; e'est unc affaire d’argent. 
Celui qui route le plus cher cst lc plus efficacc, e’est 
logique. 

Ainsi les populations fetichistcs out beau accueillir la 
loi du Prophoto, dies n’cn restent pas moins croyantcs 
a leurs fetiches, et le plus piquant, e'est que ce sont les 
apbtrcs cux-memes de la loi nouvelle qui proeedent a 
la fabrication des fetiches et qui cn tirent profit. 

La route dc Cana a Abome est la plus belle du 
Dahomr. (Test vraiment unc avenue qui a grand air : 
de vieux et beaux arbres cn jalonnent les deux cotes : 
de temps cn temps des groupes dc cases et un petit 
marclie on les femmes vendent des boules d’akassa, des 
epis de mai's, dcs crcvettes fumecs, du sel, du tabac, dc 
Fliuile de palme, des allumettes, du savon et des bei* 
gnets de haricots piles. 

Tous ccs marches sc ressemblent par un caractere 
commun que nous rctrouverons depuis la ebte jusqu’au 
Sahara inclusivemcnt. Le marchand ifiexpose en ventc que 
juste la quantile de marchandise qu’il croit pouvoir 
vendre dans sa jonrnee. II craindrail en en montrant 
davantage d’cxcitcr la cupidite des volcurs, peut-etre 
memo cclle, plus dangereuse encore, des homines en 
place. 

Le prix des denrees portees an marclie d'Abome nfa 
paru etabli an plus juste et de maniere a laisser au 
debitant un Ires petit benefice. Inutile de dire que le 
tabac, les allumettes et le grain y sont moins chers 
qu'eu France. Quant aux (5 to lies, elles etaienl debitees 
a un prix infericur a celui auquel j’avais acliete 11 Paris 
dcs 6tolTcs similaires. Fvidemment la concurrence s'est 
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etablie stir lcs marches de la cdte, regulateurs de ceux-ci, 
de telle fa^on que les grosses et habilcs maisons peuvent 
seules continuer leurs affaires. 

J’arrivai a la citadelle d’Abome vers Imi t heures, et, 
pen apres, j’y renconlrais le capitainc Lemaire. resident 
d’Abome, M. Alby, adminislralcur principal, qni reve- 
naitde Niki et s'apprctait a reparlir pour Ouagadougou, 
ct lc capitaine Mounier, qui me mcnait cliez M. Ballot. 

En quelques minutes tout fut regie. Le gouverneur me 
laissa libre de ]>rcndre, a partir de Tchaourou, l’itine- 
rairc le plus oriental possible pour me diriger vers le 
coude de Rabba. Mahmadou, mon interpretc liaoussa, 
m'etait signale comme susceptible de me conduire dans 
cette region qu’il avait habitee autrefois. M. Ballot m’in- 
diquait les villages qui jalonnaient ma route d’Abome a 
Tchaourou. Je devais, de la. me diriger soit par Tehaki, 
soit par le nord de cette ville, suivant cc que j'appreiulrais 
en route de sa position et de ses relations avec d'autres 
puissances europeennes. 

En raison de Linsuffisance d’Odonou, le gouverneur 
se pri vai fc d un des quatre interpretes qui Laceompa- 
gnaient et me donnait Abul, grand et solide 
qui devait me rendre de vrais services. 

Abul, aneicn agent de la maison Regis, devenu plus 
lard douanier. avait ele extrait de prison pour partir en 
eolonne. 

Comme cette circonstance eveillait quelques soupQons 
qu’on trouvera peut-etre legitimes a l egard d’un homme 
qui, etanl mon seul interprete, allait devenir mon 
homme de confiance, j’entrepris de me la ire raconter 
par lui pour quel motif il avait ete incarcere. Ce n'etait 
pas difficile, car Abul etait intarissable sur ce chapitre; 
mais il y avait unc histoire de mandat sur la poste, 
touche par Abul au nom d un de ses amis qui lui en avail 
domie commission pour sa femme, histoire si effroyable- 
ment embrouillec que je n*ai jamais pu savoir si Lexccl- 


gaillard 
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lent douanier avait etc condamne pour avoir touche le 
mandat on louche a la IVnime, on louche lcs deux. 11 est 
possible apres lout quil n‘y ait en dans cclte affaire 
dile d’abus cle conliance <prnn tie cos cas interessants 
oil les sublililes de la loi et dc ses represen hauls 
scmblent sattaeher surlout a distinguer le maladroit 
qui nieritc le bagne de Thabile Iripon qui obtient profit 
el consideration. 

Toujours est-il qu ‘Abut, pendant tout le temps queje 
Lai eu avec moi, ne ma pas vole, oil (|uedu moins je nc 
nven suis pas apergu. 

II inaugura ses fonctions d interprele en venant avec 
moi rendre visile a S. M. Abogliagbo. J avais un inte- 
ret majeur a connaitre ce potentat, car pour voyager 
dans les pays noirs, il est d'usage <ju’on soit accom- 
pagne d un « recadere » du roi. sorte d introducteur 
qui vous « presente » aux autorites locales des pays 
traverses. Tout inconnu qui outre dans un village sans 
y elrc annonce par le roi on sans etre aecoinpagne }>ar 
un recadere du roi, est par cela memo suspect. 11 est 
tout d’abord et justenient suspect de n'avoir pas fait tie 
cadeanx an roi : or ces cadeaux representenl tout sim* 
plement nos droits de douanes. A de rares exceptions 
pres, les rois nentretiennent pas de douaniers aux fron- 
tieres de lours Etuis; la perception de lours maigres 
droits serait Irop onereuse. I Is preserivent simptement 
quo (piiconque se presente pour entrer vienne les voir 
ou on demando tout d’ahord la permission. Le cadeau 
reiju directement, sans ancun grapillage d'intormediaire. 
entrera tout imlierilans le Iresor royal, ce qui n’est pas 
le cas de tons les impdts dans des pays plus civilises 1 . 

Le voyageur qui sVst vn, suivant la forinule consa- 
eree, ouvrir lcs routes de la lVontiore a la capitale, se les 

voit former s it vent continuer sa route sans quo le roi 


1. Jo veux parlor do la Chino ol *lo la Ttmpiic. 
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ait re^u un cadeau suffisant, et des lors, sans quon se 
livre sur lui a de coupables violences, il est simplement 
boycotte partout ou il va, et ne trouve nulle part per- 
sonne qui veuille entrer en relations avec lui, meme a 
prix d'oi*, meme pour lui donner un epi de mats ou un 
verre d’eau. C’est la eondamnation a mort par oubliette 
en plein air ou par preterition. 

Ouand le roi ne se contente pas d’ < ouvrir les che 
mins » au voyageur, mais qu’il veut l’honorer particu- 
lierement, il remet au reeadere charge de lintroduire 
aupres de ses sujets, un baton royal. C’est une baguette 
de 50 centimetres de long avec bee de cane argente. 

Ce baton est un symbole representant le roi lui-meme, 
et sa personne est censee etre presente la ou est present 
son baton. C’est la un usage general dans les pays 
dahomeens, mahis ou nacros et. a Allada notamment, le 


roi envoyait chaque matin son baton se presenter au 
resident a I’lieure du rapport. 

Sans avoir etc positivement boycotte en vivres et en 
a utres prestations, j’estimais que la presence dun 
reeadere, surtout d un reeadere avec baton, me serait 
fort avantageuse pour poursuivre ma route et je priai 
M. Ballot de me faire voir le roi pour le lui demander. 

Vers deux heures, je me rendis done au palais 
d'Abogliagbo, precede de mes cadeanx qui consistaient 

en balles d’etolles de coton, de soie et de velours et 
l‘une caisse en Ter contenant des pieces de cent sous, 
sorte de pacotille qui me parut avoir grand sueees dans 
le pays. 

Le tout fut admirablement recu et moi aussi. Une 
foule enorme s'agitait sur la place devant la maison du 
roi. facilement reconnaissable a ce quelle eta it sure- 
levee d un etage. La cause de cette affluence etait la 
lete des funerailles de Glegle, pr^decesseur de Bella n- 
/ in. Cette fete, qui se donne longtemps apres la mort 
du defunL n’avait pu etre celebree par Beliauzin, vu le 
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malheur des temps, ot Glegl6 etant mort lc t nr jan- 
vici* 1892, nous nous trouvions an premier anniversaire 
qui permit tie s’en donner a coeur joie. 

On ne paraissail pas s’en priver, et vraimcnt Glegle 
devait etre content. Son deuxieme successeur etait 
assis sur uii trone derricrc lequel s’alignait line serie 
d’etageres garnies de bouteilles multicolores, et devout 
cet etalage de bar, etaient disposees de pet i tes tables 
garnies de vcrres qui, suivant la vieille chanson bour- 
guignonne, ne restaient jamais ni vides ni pleins. J’au- 
rais du copier quelques-uns des titres sous lesquels cos 
liquides etaient vendus, car la plupart etaient trop 
extraordinaires et trop pen connus tie moi pour quo 
j’aie pu les retenir. La Vermillonne et la Bigarrec sont 
les seulcs liqueurs dont j’aie garde le nom sans pouvoir 
les identifier a un type connu. Mais les marques elas- 
siques s’y trouvaient tonics et le saere s*y melangeait 
au profane. La clericalc Chartreuse avec ses satellites, 
la Benedictine et la Chanoinesse, y coudoyaient le radical 
Rasp ail. 

Invite a choisir, j’avisai line etiquette de la veuve 
Cliquot, qui me parut plus digue que toute autre de 
s’associer a la douleur assez bourcreoise eausee ehez 

C 1 

moi par le souvenir funebre de Glegle. 

L’empereur d’Annam m’ayant autrefois empoisonne 
par un horrible melange oil, sous l’egide de cette eti- 
quette respectable, dominait Lai'ide sulfurique, ee n’est 
pas sans defiance que j'approchais la coupe de mes levres, 
cependantque le reste de la bouteille disparaissait sous 
la vaste poitrine du roi. Mais cette fois j’en fus jiour ma 


penr, e’etait du vrai cliquot, excellent, parfait de tons 
points. 

Apres cette entree en matiere, les afiaires serieuses 
furent vite traitees. Abogliagbo lit venir un des assis- 
touts et 1 11 i donna Lordre de me servir de recadi^re 
jusqu’a Zaganato. Puis il me promit que je trouverais 
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dans cette ville dcs porteurs de rechange ou de supple- 
ment et me dit meme que je pouvais en envoyer clier- 
clier tout de suite cent quatre-vingts. Seance tenante, un 
courrier parti t pour les querir. 

Vova nt la hate que Sa Majeste apportait a me salis- 
faire, je compris qu’Elle desirait continuer de s'amuser 
en paix*. et m’cmpressai de prendre conge. 

Comme il se levaitpour me reconduire, jadmirai sa cor- 
pulence et son royal embonpoint par lesquels ses sujets 
pouvaicnt appreeier que leur aulocrate etait un honime 
puissant et riche, mangeant et buvant plus qifaucun 
d’eux. 

II me prit par la main, et. comme au quadrille, nous 
times ainsi un loner cn avant deux au tracers de la corn*. 


Cette manifestation de la favour royale provoqua 
dans l’assistanee des hurlenients dont je demeurai 
assourdi. En meme temps tons ces personnages, sem- 
blant comme affoles, saisissaient tout ce qui leur lorn- 
bait sous la main, qui un bonnet, qui un foulard, qui un 
pagne, et se mettaient a en balayer le sol comme avec 
des plumeaux. Pour le coup, je ni’arretai stupefait et 
deinandai des explications. L'interprete de Lemaire, qui, 
llairant une aubaine ou un coup a boire, m’avait aceom- 
pagne, m’expliqua alors que le roi n'ayant pas prevenu 
de son intention de marcher, tout le monde etait en 
desarroi et qn’on balayait ainsi le sol pour eviter qiril 
vint a mettre le pied sur un fetu de paille ou sur un 
brin d’herbe, auquel eas les plus grands malheurs etaient 
a redouter. 

Noila bien une crainte ehimerique et superflue! Les 

si propres et si bien terms 
que le roi pent les parcourir tous sans avoir a redouter 
pareille oceui-rence. 

Deja cn entrant a Abome, le jour de la prise de cette 
capitale, nos camarades avaient admire l'extreme pro- 
prete de la voirie. S'il en etait ainsi dans les jours 


villages dahom6ens sont 
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on la monarchic croulait ct on chacun 
fuyait la capitalc envaliie, qifon jngc cc < [iril (leva it cn 
etre de la cour du roi en cc jour dc fete! 

Combicn il scrait a souhaiter que les maircs dc cer- 
tains dc nos villages — voire de nos villes imporlantes 
pussent s’inspirer des principcs deproprete edilitaire 
en vigueur dans I’niicicn royaumc deBehanzin! Dans 


ce mallicureux pays, mine par la guerre ct par les 
mesurcs de devastation systematique que le vaincu, 
avec une admirable tenacite, opposait pied a pied a 
rinvasion, on apergoit partout des mines, mais pas im 
immondicc. 

L’histoire nc dit pas que Rostopchine ait passe une 
revue des maisons de Moscou, ct ait tail cirer tons les 
parquets avant d’ordonner Fincondic, tandis qu’il 
semble qn’avant de rnettre le leu a sa case chaque 
femme dahomeenne ait eu soin de < fa ire le manage a 
fond >. Maintes lois jc suis entre en France dans des 
maisons villagcoises et, arrivant le matin, j’y ai trouve 


les enfants ebouriffes et chassieux, le lit defait, les 
hardcs cn tas dans la chambrc, le balai en mouvement 
ou cn suspens. La mcillenre menagere a de ces moments 

dont elle s’cxcuse et dont on Fexcuse : je n’ai jamais 
surpris un interieur daliomeen dans ce desarroi pas- 
sager. 

Nous nous sommes longtemps laisse representer les 
sujets de Glegl£ et de Behanzin com me d'affreux canni- 
bales indignes de toutc estime. II cut mieux vain recon- 
naitre que pour l’ournir contre des troupes curopeenncs 
a peine inlerieures cn nombre la defense que Foil sait, 
et fa ire tete pendant einquantc jours de combat presque 
ininterrompu cn obligeant Fennemi a autant de jours 
({’efforts pour atteindre une capitale situee a ijuatre 
pauvres jours dc marche de la cbtc — il fallait a ce petit 
peuplc des (jualites militaires pen onlinaires. Ce n'esl 
pas le seul courage individuel du guerricr qiii permet 
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d'obtenir de tels resultats, il fail t en outre une instruc- 
tion et une organisation qui soient susceptibles cfen 
tirer parti, il fan t que l'esprit de solidarity, de disci- 
pline et dedevouement au roi on au pays soit developpe 
a un point que les institutions sociales et militaires 
reputees les plus solides et les plus perfectionnees ne 


sont pas sures de procurer aux Etats les plus civilises. 

Desgens qui delendent leur pays dime pareille faeon, 
quel que soit le principe au nom duquel ilslc delendent. 
quel que soit le succes final, ont droit a la considera- 
tion de tons ceux qui, un jour, peuvent etre appeles a 
en faire autant. 

Apres avoir quilte Abogliagbo, je rentrai a la cita- 


delle pour rendre coinpte a M. Ballot de faccueil du roi. 

Vers quatre lieures, nous serrions la main a M. Alby 
qui parlait pour Ouagadougou et, apres le diner, je 
repartais moi-meme pour Cana au-devant des miens. 

Ousso, qui avait trouve sans doute a grappiller 
quelquc chose aupres des soldats de la garnison, etait 
re^te a Abome. Mais j'avais Abid qui me permettail 
aisement dome passer de son assistance. 

Le 3 janvier je repassais les marais de LAlama en 
sens inverse du premier jour et dans des dispositions 
d esprit bicn meilleures qu’a moil premier passage. 

Entre Agrime et Ekpe, je relevais des bananiers, des 
toits de cases effondres, derniers vestiges des villages 
d’Aoundonou et d’Evedgi. Apres explications, j’apjire- 
nais que ces restes ne sont pas les mines de villages 
dahomeens, mais de villages de Xagos que 1‘autorite 
1‘rancaise avait voulu etablir en ces points pour rem- 
placer les Dahomeens disperses. Depuis leur installa- 
tion nous avons fait la paix avec Abome, redonne a 
Abogliagbo le rovaumc de Behanzin. et les Xagos ont 
du evacuer leurs cases a peine baties pour rendre la 
place a des Dahomeens. 

Abul, qui connait ses compatriotcs, nfexplique en 
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cITct tine ties Dahomeens n’auraient jamais eonslrnit 
leurs maisons si pres tie la grande route d’Abome h 
Ouida. 

Le fait est, qu a pari les murs tFAllada, qui sont une 
eonstructiou royale, on pourrail faircces 100 kilometres 
sans aperccvoir une habitation. « La route est trop fre- 
quenlee par les grands chefs », dit Abut. 

Ainsi, tandis que eliez nous, plus une route est fre- 
quentec, plus elle est garnic d’auberges oti d’hdtels a 
Fusage ties voyageurs, et tandis que eeux-ci font la 
ricliesse du pays, le Dahomt'en prudent n’6lablit jamais 
son toit sur une artdre importante. II craint que ties 
gens trop puissants s’invitent a sa table en passant cl 
oublient trop soil vent de payer lenr note. Sans doute, 
il est toujours pret a fournir ce que le roi ordonne, 
mais s'il s'y resigne, il n'y tient pas expressement. 11 
juge sagement qu'il ne faut pas tenter son seigneur, 
et ail lieu de tenir porte ouverte sur le grand elicmin. 
il forme son village a quelque 100 metres de la, enfoui 
sous la verdure et dans Lombre discrete ties grands 
arbres. 

Mais le voyageur altere sait trouver ces retraites pai- 
sibles, et a mon re tour, je renouvelle connaissance avec 
les chefs de Cana, de Zobodom6, d’Agrinie; je les pre- 
viens tpi’iin grand nombre d’hommes dont je snis le 
pere, passerontii hauteur de leur village demain, apr6s- 
demain. Ou’ils disent done a leurs femmes de preparer 
de Fakassa, quits recherchent, soil chcz eux, soit dans 
les villages voisius, des eh&vrcs et ties poulets, on paiera 
tout im pen plus clier qiFils n’onl Fhabitude tie vendre 
toules cos tlenrees. On me fait des promesses, on me 
reconduit avec ties souhails : je suis ( 1 6 j a une personae 
tie connaissance. 

Knlin dans la soiree, j’arrivais i\ Kkpi*, et je Irouvais 
cautonne dans la gore dahomeenne, tout mon person- 
nel. 11 n’y a guere (pie 25 kilometres enlre ce village id 
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Allada, mais le nombre de portcurs continuant a etre 
inlerieur a celui des charges, il taut continuer ainsi 
le systemc de navette qui consiste, line fois arrive a 
Fetape, a retourner en arriere pour rapporter le mate- 
riel laiss6 en depot. Aussi avait-on du employer deux 
jours pour venir d’Allada a Ekpc. Le 4, je repassais 
pour la troisieme fois les marais, etpour la premiere 1'ois 
je nrexpliquais pourquoi certaines cartes les designent 
sous le nom de marais de Co. Ce mot de Co signifie dcs- 
seclie, durci. Or les indigenes n’ont pas plulot mis leur 
pied nu sur cette argile petriliee. qu’ils se plaignent 
amerement de la durete du sol (Co). Lorsqu ils en parlent 

ce mot de Co leur revient sans cesse a la houclie, et e’est 

# 

ainsi quo le premier voyageur qni a signale ce marais 
a j)U croire qu’il s’appelait marais de Co. Cette meprise 
est d’autant plus amusante qne ledit marais est tout ce 
qu'il y a de moins desseche, et que seule la chaussee 
argileuse qui le traverse est praticable 1 . 

Cette station d’Agrime tut la premiere Iranrhement 
agreahle de notre voyage. Tons mes compagnons se 
porlaient hien et commenQaient a s’entrainer. Les gens 
du village nous apportaient lorcc provisions a des jjrix 
raisonnables , j’avais nn bon interprele, liberte de 
manreuvre dans une direction determinee et si j'eprou- 
vais encore l'ennui de renvoyer du monde d’Agi'ime a 
Ekpe pour les charges en souffrancc, je prevoyais <pie 
ce penihle mode de transport nllait s’ameliorer. Des 
mon arrivee a Ekp6, j’avais en eltet envoye Amadi So en 
avant avec ordre d’aller a Cana y atlendre les cent quatre- 
vingts portcurs venant de Zaganato. J’avais 6cri 1 la veille 
an sous-lieutenant Domontqui commandait en ce jioste, 
de diriger ce eonvoi egalement. sur Cana. Cette ren- 
centre se lit a point nomme au carrcfour indique. 

1. A rapprocher <l(*s rljehel Manarf d’Algerie, des villages de 
Kongbirk de NndoCliine (Manarf et Konghirk signifient : Je ne 

sais pas). 
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Amatli So, qni avail Tail i 0 kilometres le matin, prit 
livraison ties porteurs (jui venaienl d'en fairc 00, el tons 
minis, sans mi 6clope, sans un trainard, ils arrivaient 


a Agrium le 5 an 


matin, ponr nous prefer main-forte. 
On voit qu’Amadi So n’avait pas trompe ina contiance. 
D'une instruction tics iniericurc a cello du plus borne 
de nos soklats de deuxieme classc, il n’en avail pas moins 
ret;u ot conduit en bon ordre et eu bonne condition ce 
detachemcnt important, tout aussi bien qu’aurait pu le 
fairc un « cadre dc conduite » savamment compose. 


Lc 


a, arrivec a 


Cana sans cncombre : le capitainc 
Lemaire est venn d'Abome avec lc doclcar pour parla- 
ger noire dejeuner. II nous met au courant des res- 
sources du pays entre Cana et Zaganato, et nous con- 
scille les etapes de Kauri et dc Co we. Puis il nous 
raconte les ripailles daliomeenncs qui out continue 
depuis mon passage et lc pen de dispositions que 
montre le roi pour le reerntement du bataillon destine 
a Madagascar. Il va repaid ir pour la France, il est tout 
joyciix, nous aussi, car decidement il nous semble que 
nous sommes en bon rhemin. 

De Cana a Kauri (C janvier), nous ne sommes plus sur 
nne grande route, mais nous suivons, comme nous le 
ferons toujours desormais, les sentiers qui void de 
village a village. Aussi le paysage est-il absoluinent 
different dc cclui que nous avons trouvecn venant de la 
cote a Cana-Abome. Cette route rovale, eonduisant de 
la capitale a son port de mcr, semble tracer dans une 
foret vierge et seule la nature de la 1’utaie varie, eompor- 
tant de moins en moins de palmiers a mesure qu'on 
monte vers le nord. On ne fait que soiqumnner la pre- 
sence de villages et de cultures a quebpie distance tie 
cetle route. Au eontraire, notre ilineraire nouveau nous 
fait passer par une st'rie presque ininlerrompuc tie 
villages on tie plantations. Cette difference, qni ne rejoui- 
rait pas un pavsagistc, nous charma au eontraire vivo- 
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et deserts 


des environs 


meid. On comprendra en e lie t combien je devais etre 
plus sensible a la certitude de pouvoir fa ire vivre les 
cinq cents personnes qui me suivaient, qu'a la majeste 
des o mb rages tropica ux 

d'AIlada. 

Ainsi que je Lai dit tout a l’heurc, il est possibe quo 
si, pour venir de la cote a Abome, au lieu de suivre la 
route rovale, nous avions chemine le lone: des sentiers, 
nous eussions vu plus de champs de mais et de maisons, 
mais je crois qu’en outre le pays lui-meme est moins 
habite que cclui qui s’etend d’Abome a Zaganato. La 
guerre s’est passee tout entiere au sud de cette derniere 
ligne, et ne serai t-ce que pour cette raison, le pays doit 
etre plus prospere. Nous froissons dans le brouillard 
du matin, le long de l'6troit sentier, les liautes tiges 
rameuses des haricots arborescents qui couvrent ici de 
grandes surfaces. Plantes en alignements reguliers sur 

O (j Q 

le sonunct de petits remblais parfaitement debarrasses 
de mauvaises herbes, ces vegetaux donnent l'idec d un 
etat agricole, peut-etre pas tres avance, mais en tout 
cas fructueux, d’uue main-d'oeuvre abondante et experi- 
mentee. L'igname aussi est cultive dans la region avee 
le mais, la patate, le coton et le mil. Au milieu lies 
champs, les villages se dislinguent. coniine cela a lieu 


souvenl en France et au Tonkin, par les frondaisons 
des vergers on des arbres d’agrement conserves on 
planles pour Foinbrage. Les citronniers, les papayers, 
les manguiers, les cocotiers, les bananiers, les baobabs 
lorment la majeure partie de ces arbres de village. Les 
orangers y att<uguent des dimensions plus conside- 
rables qu'au Tonkin, el je n’ai guere souvcnance d en 
avoir vu d’aussi gros qu'au pied du Col des Xuages, 
entre Hue et Toui*ane. 11s donnent souvent des fruits 
qui sonl murs dans une enveloppc encore verte, mais 
parfois aussi les plus grands sont converts d oranges 
d’un rouge 6clatant qui, au milieu du vert fonce de leur 
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feuillagc, produiscnt 1111 e He t dune riehcsse incompa- 
rable. Los pauvros plantes do grande sorre qui repro- 
sonlent I'esperc outre Cannes et Monaco, no donncnt 
i j u’ lino pietre idee do eette vegetation lnxnriante. 11 laid 
dire pour lexpliquer quo nous soimnes dans la saison 
sochc ct quo, copendanl, a cotie faible distance do la 
iner, il pleut tons los deux on trois jours : les plantes 
se devcloppcnt done dans tin bain de vapour permanent. 
Commc lc sol, feconde par I’accumulation de taut de 
detritus vegetaux, est reconvert d’une epaisse couclie 
d'lmnnis, on doit coniprendre qu'un semblable pays 
soil le paradis ties plantes. Pourtant le coton — mais je 
ne parle ici qu’au point de vue du tisscrand — crain t 
Hnimidite pour sos bourres soyeuses quo la pluie 
taclie ou fait pourrir : les metiers a lisser etant tros 
liombreux dans le pays, il faut croire quo la maturation 
des gousses sc fait pendant les quelqucs semaines ou le 
temps est an beau fixe. 

A Fauri s’arretenl nos communications directes avec 
Abome qui sc traduisent ce jour-la par la reception 
(fun beau morceau de bccuf prelcve par M. Lemairc sur 
sa part des festins funoraires, et d’un non moins 
agreable pain hlanc. Iluit jours sans boeuf ni pain no 
sont pas encore une privation serieusc, mais its font 
trouver lc cadeau plus savourenx, surlout ipiand on 
pense quo e'est sans doulc la derniore fois qu'on voit 
du pain. Le messager de mon camarade remporte not re 
courrier pour la Franco. C'esl aussi la ilorniore relation 
(juc nous ayons avec lad ministration des posies. Dore- 
navant, il faudra quo nous delacbioiis mi oxpros, prolove 
sur noire oscorto pour Pimvoyer a la cote, ou quo nous 
contiions nos lettros a tin chef des pays traverses, au 
basard (loses bonnes intentions. 


C'ost a Fauri quo je fus le niieux tixo sur h's apjiotits 
saiiguinaiivs de noire iniirinier Diadeba. 11 avail remar- 

O 

quo (ju'uu de nos hamacaires, le petit Ougno, sans etro 
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lout a fail a nssi begue que lui, balbutiait quelque pen 
quand il etait en colere. II me Famena : « Voila un petit 
hamacaire qui lait coniine moi : ba, ba, ba, c'est parce 
qulla un petit os dans la langue. Tu vas le lui couper, 
et si qa le gueril, tu me traiteras de memo. » Je renonce 
a employer ici les trois pages de circon locutions et de 
bredouillements employes par lui pour me lormuler 
eette stupefiante proposition, inspiree pourtanl du plus 
pur esprit dinvestigation experimentale. 

Entre Fauri et Co we coute le Zou. grosse riviere 
momentanement gueable : Feau ne monte pas plus 
liaut quc la ceinture. Ce cours d’eau forme en ce point 
une sorte de front iere entre les gens de race djege ou 
Dahomeens purs, et ceux de Zaganato-Agoni. qui sont 
de race nagote. Les Dahomeens regnaient en maitres a 
Agoni, mais leur autorite, extremement redoutee, etait 
ties peniblement supportec par les habitants. Aussi ces 
(lenders nous fournirent-ils avec ardeur, lorsque nous 
fumes en guerre avec Abome. tons les secours en vivres 
et en porteurs dont leur pays pouvait disposer. La 
paix faitc, nous avons reinstalle a Abome un Dahomeen 
a qui nous avons remis une forte partie du royaume 
de ses peres et en particular le territoire d’Agoni. 
Xaturellement Abogliagbo traita les Nagos de ce pays 
avec une eertaine durete. et ils se revolterent a Fan- 
tomne dernier ( 189 F). On vient de les metlre a la raison, 
mais s'ils sont battus, ils ne sont guere contents, et cela 
se con^oit, s’etant unis a nous contre nos ennemis, 
d'etre par nous livres a ces derniers. Peut-etre leur 
fera-t-on justice tot ou tard *, mais moi qui ne suis ni 
Dahomeen, ni responsable de leur deconvenue, je n'en 
suis pas moins tres mal traile. ou mieux. pas traite du 
tout, par les gens de Cowe. Campes au milieu du village 


1. Cost fait, nujoiird'lmi A^oni 
d’Ahonu) et inis sous Fan tori le de 

fj nil let 1800). 


est detaehe du royaume 
fad m inis trateur de Ketou 


so 
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et d un village considerable, nous t‘tions aussi i soles 
qu'en j> 1 <‘ine foret, ct nos interpretes no trouvaicnt per- 
sonae a qui parlor. Le rtfeadore d’Abogliagbo, jugcant 
que son ministerc ne me sera it d’aucune utilite ilans 
uii pays tout IVaiclicinent revolts contrc son proprc 
sonverain, avail trouve ] > 1 n s prudent dc s’esquiver. II 
avail prefere, me dit 1111 liomme envoye par lui, gagner 
Zaganato pour y preparer notre reception du lende- 
main. II n’est pas tenierairc dc penser que la presence 
dans ce poste dc Zaganato, d'un sous-lieutenant Iranian 
avee ciuquante tirailleurs haoussas, contribuait a don- 

ncr cet excellent recaderc la confianee qu'il avail 

dans le sucees de sa mission aupres des autorites 
locales, ct justifiait son empressement h sc rend re a line 
destination si pleinc de securite. 

Malgre son absence, on peut-etre a cause de son 
absence, notre qnarantaine ncdnra qucquclqucs lieurcs, 
an bout desquelles nous obtinmes cc qui nous etait 
neccssairc pour vivre jusqu'au lendemain. 

Enfin le 8, nous arrivions vers dix lieurcs du matin 
a Zaganato. 11 nous avail lallu douze jours de marclie 
inintcrronipuc et d’ellbrts penibles pour atteindre ce 
poste qui, sitne sur lOneine. pent etre relic en vingt- 
quatre ticures a Porto-Novo par line clialoupe a vapeur. 
Telle etait la consequence pour nous de la baisse pre- 
maturec des caux du lleuve que M. ballot m’avait 
signalee et qui nous avait obliges a passer par terre. 
Dix jours de retard, quclquc fatigue et nonibre d’ennnis, 
etaient le resultat de ce eontre-temps. Mais en revanche 
nous avions la Ires rare bonne fortune d'etre Ions bien 
portanls, d’avoir fait dans une region bien soumise 
t'apprentissagc du mode de marclie que nous allions 
ponrsuivre pendant (piaranle jours, et d’avoir fait cet 
apprentissage dans des conditions telles que nous ne 
devious plus jamais en rencontrer d'nussi dilliciles. 

La soiree se passaa incorporer de nouveaux porleurs, 
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payer et a lirencier cellos des femmes d’Abome-Calavi rpii 
desiraicnt rctourncr chezcllcs et en memo temps un cer- 
tain nombrc de porteurs eclopes et fatigues. Jc recrutai 
pour les remplacer un certain nombrc de gens d'Agoni. 
et enfin j’achevai de me mettre a Taise pour mes trans- 
ports en laissant au poste, a la garde de M. Domont. 
soixante-dix-luiit charges de toute nature quo Inexperience 
m'avait demontre etre inutiles. Le paiement des vivres 
s'etant jusqifici effectue en argent avait laisse intactes 
mes provisions de matiercs d’echangc, et je pouvais y 
renonccr sans inconvenient. E 11 revanche jc deplorais 
d’etre oblige d’abandonner une partie du materiel de 
batcllerie quo j’avais fait fabriquer en France alors que 
ma mission etait encore purement naulique et quil 
n’etait pas question de marche a pied pour Faccomplir. 
J’en rendais comptc au ministre. quilorsde mon depart 
ne pouvait pas connaitre les progres des missions 
Decccur et Ballot. Ces progres allaient avoir pour 
resultat de toucher le Niger au nord et a l ouest du 
lioint ou je l'atteindrais moi-meme. Etant place a la 
droite de ce front de marche ties trois missions Iran- 
raises, e’etait naturellement vers Test que se precisait 
mon champ d’action. « J’estime et vous avez juge, Mon- 
sieur le Ministre, disais-jc dans ma lettre du 15 janvier. 
que 1'interet de ma mission est d’atteindre le Niger en 
un point de son cours qui soit relie avec la mer par un 
bief parfaitement et regulierement navigable. Cc point 
doit done etre franchement au-dessous de Boussa, oil 
sont signales des rapides, et est marque jusqu’a plus 
ample informe a rembouchure de la Moursa, au coude 
que fait le Niger entre Boussa et Rabba. 

« Les difficultes d’ordre diplomatique qui m'ont 
empeche d’arriver rapidement et bien outille ]>ar le 
cours iufericnr du Niger jusqu’a Boussa vous out d’ail- 
leurs fait considerer coniine impossible, du moins pour 
ccltc annec, mon voyage de Boussa a Tombonctou et 
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limiter on prineipe a Boussa mcs efforts pour renionter 
le Niger. 

4 II convenait done do red u ire ines projets en raison de 
cotte reduction de moil programme nantique, et aussi 
tie diiuiiiuer niun materiel de batellerie en proportion 
tie eette reduction. 

« D’aillenrs, quoique je sois quelque peu desempare 
en moyens tie navigation, je compte encore aborder le 
Niger avec un personnel et mi materiel suffisanls pour 
faire tin Jleuve une reconnaissance qui sera, non plus 
prestigieuse, mais honorable et vous renseigner a inon 
retour sur la pai*t ie de son cours en amont et en aval 
du point oil j’aboutirai. 

« Jusqifou j'irai du cote amont, il me parait impru- 
dent de le prevoir des mainlenant, non pas cine je con- 
sidere le passage de Boussa comine infrancliissablc. 
J'ai *eu an contraire rbonneur de vous signaler des le 
mois de juillet dernier les raisons d ordre topogra- 
pliiquc qui rendent impossible Inexistence de diflicultes 
insurmontables pour la navigation. Mais Tepoque tar- 
dive on j’arriverai m’expose a avoir centre moi des 
ernes 1 subites qui vous out fait limiter assez pres tie 
la Moursa la part ie realisable de mes ambitions. Cette 
reserve s'impose encore plus a Hieure actuelle, oil je 
viensde laisser presque tout niou materiel de navigation 
a Zmrnnato. 


« Du cote aval, vous avez toujours admis que je pou- 
vais revenir a la mer par tes bouebes du Niger. En 
naviguant dans ce sens, j’aurai le courant pour moi : je 
ne craindrai done pas tes ernes. et un accident, (Fail 
leurs toujours possible, sur un Heine deborde et dans 


1. Telle etait alors l'ideo fau^se qu'on sc faisail du regime 


hydrologique du N igcr. Ce nVsi pas la or no qui m’a gene dan 
nia reconnaissance du Niger, mais au contraire la baisse de> 
eau\. ba crue n’arrhc guere a Kaldta que le l er aoiil. 


83 


TKAYEUSEE DU DAHOME 


com me de bonne regie 


une embarcation fragile, ponrrait seul m'empeeher de 
remplir cette partie de moil programme. » 

Ainsi allege et revenu a un pen moins de quatre cents 
charges pour quatre cents porteurs, j'allais pouvoir mar- 
cher franchement et sans jamais avoir a retourner eu 
arriere. 

Le lendemain 9 janvier a deux heuresdu soir, nouspar- 
tions pour Baname. Au sortirdes cultures d’Agoni, nous 
laisions nos adieux a M. Domont qui nous avait fait la 
conduite. C’etait le dernier blanc que nous dussions voir 
avant not re re tour. 

Nous avions, je viens de le dire, quelques porteurs 
haut le pied : cela ne devait pas durer longtemps. Les 
porteurs originaires d'Agoni avaient ete recrutes — 

par les autorites locales. Or 
celles-ci etaient daliomeennes. Ce qu'ou sail de la revolte 
qui venait d'etre reprimee lait comprendre que ce 
recrutement etait considere par les enroles com me une 
vexation de plus. Aussi a peine etions-nous en vue de 
Baname apres quatre heures d’une marche nullement 
I'atigante. qu’une trentaine des Agonais jeterent la leur 
fardeau et se sauverent dans la brousse. Au meme 
moment les tirailleurs haoussas qui. quelques semaines 
auparavant, etaient venus fa ire le coup de feu contre ces 
m^mes Agonais et qui a certains signes, perceptibles 
seulement pour des noirs, avaient pressenti cette deser- 
tion. se jetaient sous bois a leur poursuite, tirant des 
coups de feu dans toutes les directions. Parvenu avec 
la tete de colonne au village, j’etais en conversation 
avec les notables pour la fournitnre des vivres lorsque 
tout ce tapage eclata derriere moi dans la forct. Instan- 
tanement mes interlocuteurs epouvantcs tonrnerent les 
talons et ilisparurent. M. Targe, qui marchait un peu en 
arriere pour fa ire le Ieve toiiograjibique de notre itine- 
raire, entendant ces detonations, crut qu’on m'attaquait 
& Tentree dn village et accourut avec les laptots et les 
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Senegalais qui etaient on rineue tic colonne. Ccs derniers, 
entendant conrir sons bois, an milieu tie l’obscurite 
uaissante mais rendue complete par l'ombre tie la lbret, 
se mirent a tirer a lenr tom*. 


Enfm M. large arriva dans la clairiere 


on je me 


trouvais, rassemblant au passage tons ceux rpie je 
pouvais sauver de cetle cchanITourcc. Le pen de clarte 
qui y regnait encore permeltait de s*y reconnaitre et de 
tranquilliser tout ce monde. Le plus gros rassemble- 
ment formant boule de neige. petit a petit tons les dis- 
perses yin rent s’y rallier. La foret s’apaisa en quelques 
minutes. On a vu ainsi parfois toules les troupes d’un 
camp se fusilier tic pied ferine par suite de rhallucina- 
tion d’un factionnaire et ces meprises coiitent souvent 
la vie a bon nombre ties assistants. Ici on put croire 
qn'il n’y avail pas de balles dans les cartouches, car 
personne nc fill atteint. Les Senegalais durent recon- 
naitre que les flaoussas n'etaient pas seuls a fermer les 
yeux en pressant la detente. D'ailleurs, ceil ferine, toil 
ouvcrt se valaient pour la circonstance, car il 
noil* coniine poix et je n’ai jamais compris sur quoi ils 
avaient bien pn tirer. 

II fallut employer la premiere partie de la nuit a par- 
courir les environs du village pour tranquilliser les 



gens de Baname et leur 1a ire comprendre que ces Sene- 
galais et Haoussas, les memes qui etaient vcnus mi 
mois auparavant pour les combattre, arrivaient cette 
fois en bons amis. — La bonne harmonic Unit par s’etablir 
entre eux et nous, et meme ils remplacerent volontiers 
ceux tie nos porleurs d’Agoni <pd venaient de s'esquiver. 

Les deux journeos tpu snivirent furenl peut-etre les 
plus rudes etapes de la campagne. 11 faisait un vent 
triiarmatlan chautl et see, et nous traversions un pays 
desert, sorte de marehe Irontiere entre les Dahomeens 
et les Maliis tie thiouignan. II parait d’ailleurs, tl'apres 
ce <pie j'ai mi moi-memo t*t ententlu tlans toute la 
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boucle du Niger, qtie les pays habites par des peuples do 
race dille rente sont separes par des espaees relativement 
inhabites. Je Pavais constate entre Kauri (Dahomeen) 
et Cowe (Nago). Je le constatais avail t d’entrer dans le 
royaume de Paouignan ; il en sera de nieme plus tard 
pour sortir du pays nago par Tcliaourou, du pays 
bariba par Gobo, etc., etc. 

Notre premiere etape nous amena vers trois heures 
du soirpres d’une flaqued’eau boueuse, que not re guide 
nonima Apome et que nous desseehames jusqu’a la 
derniere goutte. Ce jour-la deux noirs du convoi furent 


frappes d'insolation en installant le camp et nous eumos 
toutes les peines du monde, faute d'eau, a les faire 
revenir a eux. 

Journee encore plus dure le lendemain oil de six 
lieures du matin a six heures du soir nous marchions 
dans un inaquis briilant sans autre moyen de nous 
desalterer vers midi qu'une llaque d'eau dormante 
oubliee dans une anfractuosite de granite. Deux homines 
arrivaient epuises a Paouignan et etaient encore trop 
1'aibles le surlendemain matin pour pouvoir nous suivre. 

D'ailleurs ils etaient la en bon pays, car Paouignan 
etait le premier gros centre ou nous fussions recus en 
amis puissants et honores. 11 y a tres pen de vil- 
lages de France ou la population montre autour de 
nos troupiers autant de joyeux et secourable empresse- 
ment. La curiosite empechait d’abord les femmes de 
nous apporterde l’eau. Elies ne voulaient pas. pour aller 
a la fontaine, quitter la grande place ou etait le spec- 
tacle et Kiiiteret de notre arrivee. Mais quand j'eus fait 
comprendre aux autorites que vraiment tous mes 
hoinmes etaient mourants de soif. cliacun se rendit 
compte de nos besoins, et le branle une fois donne, la 
population tout eidiere se mit a notre service. L’usage 
<le la monnaie etant inconnu ou tres peu connu, je 
dus rechercher dans la pacotille avec quoi nous pour- 
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rions bien payer les inille rations qui allaient el re 
neccssaircs. Apres quelques essais, le labac, les perles 
et les miroirs birent recomms eomnie les meillenrs 
moycns dVehange, ta riles el mis en vcnte pour oblenir 
des vivres. Ce moyeii esl mi pen laborious, car les 
femmes apportenl toujours lequivalenl de line, deux, 
trois rations an plus a la fois, el il faul fa ire trois on 
quatre cents marches pour oblenir mille rations. Mais 
en se partageanl la besogne on arrive a pourvoir tres 
largement et tres economiquemenl aux besoins d’nne 
troupe meme rclativement nombreuse comme elail la 
noire. 

11 taut dire cpie noire accucil a Paouignan, s’il fut 
sym])atbique, avail ele tres Iieureusement prepare. 
N’ayanl rien a faire de Mahmadou, qui en sa qualite 
d’interprete pouvail dilTicileinent servir de porteur, et 
qui, ne trouvanl pas de Baribas sup la route, ne fonc- 
tionnail pas davantage comme interprete, je I’avais 
delache en avanl de la colonne et l’avais fait parlir de 
Zaganalo directcment pour Paouignan. II porlail une 
petilecaissc de presents pour le roi, et un petit assor- 
timent des marcliandises d echange que nous transpor- 
tions. II devait a son arrivee a Paouignan remeltre an 
roi les cadeaux qui lui etaient destines, annoncer notre 
arrivee, faire connaitre nos besoins en vivres el surtout 
en can, prevenir les habitants que tout ce qu'ils appor- 
leraient leur serai l paye et les informer de la inani<>re 
donl ce paiemenl aurail lieu, soil qu’ils acceptassenl la 
monnaie, soil qu’il fallfit recourir aux eehangcs. Dans 
ce dernier cas Mahmadou leur montrait ce que nous 
tenions a leur disposilion. Ce qui Mail peut-etre le plus 
important dans la mission dudit Mahmadou, c’est tjue 
les Maids allaient avoir viugt-quatre hcures de reflexion 
et d initiation eidre son arrivee et la notre. J’avais dt\ja 
constate plus d’une fois a nos deepens la lenient* que les 
noirs apportenl dans tons lours rapports avec nous. I n 
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funds de crainte et de defiance, j list illee on non. lenr 
aj>atliie naturelle, font que la glace n'est rompue entre 
le voyagenr et eux que six on huit lieures a pres son 
.arrivee. De sorte que c’etait juste an moment de notre 
.repos on de notre depart que les habitants commen- 
^aient a nous etre utiles. 

Pendant toute la journee que Mahmadou passa a 
Paouignan avant nous, il avait ete assailli de questions 
— et j’y avais bieneompte — sur notre nombre, not re age, 
nos habitudes notre caraetere, le but de notre voyage. 
Tons savaient ainsi que nous 11‘arrivions pas dans le 
pays pour v faire des razzias d'esclaves, que nous paye- 
rionsbien tout ce que nous prendrions, que nous etions 
des Ireres de cenx qui avaient detruit le royauine daho- 
meen. objet de leur terreur. — Aussi notre entree en 
communion d'idees et d’intcrets fut-elle remarquablc- 
ment promple a Paouignan et nous y fimes un sejour 
tres asreable. 

Pendant que sur la place les femmes apportaient des 
jarres d ean et qu'on abreuvait nos gens, le roi m'en- 
trainait cliez Ini pour me montrer les cadeaux qu’il 
avait fait preparer en reponse aux miens. G’etaient deux 
ch&vres, quelques poulets et des paniers d'ignames. II 
s'exeusa sur sa pauvrete, disant que les Dahomeens 
avaient depuis quelques annees reduit son royauine a 
la plus extreme misere. « G’est a peine, dit-il, si tuverras 
parmi nous autant de femmes et d’enfants que d’honimes 


fails. Tout ce qui eta it assez fort pour tenir la earn- 
pagne se battait eourageusement, mais pendant ce 
temps-la, les homines d’Abome enlevaient tout ce qui 
rest ait au village. » Je vis en effet que ees braves Mahis, 
gens debonnaires, lents a eomprendre. a obeir et a 
marcher, n’etaient pas de taille a tenir tete aux Daho- 
meens sounds a une discipline siexaeteet capables (Tune 
obeissance passive — etactive — toute militaire. « Autre- 
fois, me dit le roi, tous les champs que tu as parcourus 
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pour arriver ici ctaient couverts < 1 e cultures. Tout a 
et6 detruit; c’est seulenieut depuis quelques mois (pic 

ot c’cst 



nous avons pu de nouveau rullivcr on 
grace a tcs frerescta toi « qui avez bombarde Dahome ». 
l)is-nous done pourquoi tu cs venu prendre Behanzin. 
Ust-il captif chez ton pere et a quoi lemploie-t-on? » 
Mis ainsi en demeuredc la ire un cours dhistoire franco- 
africainc, je m’en li rai dans les tonnes que je traduis 
ci-npres, atin de inontrer par un exeinple quel genre 
(^adaptation j’etais oblige de faire subir aux laits pour 
etre compris de ccs petits chel's alVicains. t Un jour 
inon roi ayant appris que le roi de Dahome etait tres 

mediant, il lui envoya dire qu’il ne lallait pas capturer 
des esclaves cliez ses voisins et qu’il lui defendait de 
les faire souffrir. Mais Glegle ne voulut rien entendre, 
et, devan t Tenvoye de mon roi, il fit couper lecou a beau- 
coup de captifs. Ouand mon roi apprit ce qui s’etait 
passe, il entra dans une grande colere et punit sevc- 
rement son envoye. Puis il fit venir ses trois cents fils 
qui s'appellent des colonels. — Ghacun d’eux commande 
autant de guerriers qu’il en faut pour abattre un 
royaume comnic celui d'Aboine. Tons voulaient partir, 
mais il choisit le plus vieux et lui dit : « Prcnds tes 
« soldats et frappe dans le Dahome taut Jque tu trou- 
« veras un homme qui me desobeisse. * 

« Aussitbt Glegle mound. Bchanzin, son fils, essaya 
de resister an fils de mon roi, mais celui-ci tua tons ses 
guerriers et le captnra lui-meme. Mon pere lui a fait 
gn\cc de la vie, mais il Pa fail transporter dans une ile, 
et a present Bchanzin, <[iii aurait pretere autrefois 
mourir cpie de voir la mer *, voit de beau salee tout 
aulonr de lui. C’est sa punilion. Puis mon roi nfa 
appele et m'a dit : « Tu vas partir avec t(‘s enlants et tu 


1. On sail que les lois du ro\aume inlerdisaient an roi de se 
rend re a la cdte. 
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« iras chez tous ceux du pays ou Behanzin faisait ses 
« mechancetes, et tu leur diras que c’est fini, qii'ils peu- 
* vent travailler tranquillement, qifon ne les prendra 
€ plus, que tes f re res leur porteront des pagnes en 
« eehange dhuile de palme on de coco. Ya et lie crains 
« rien. S’il t’arrive malheur, je prendrai soin de ta femme 
« et de tes enfants et je punirai ceux qui t’auraient fait 
« du mal. » Alors je suis venu et j’ai fait taut de ehemin 
< 1 u il faudrait faire marcher un de tes enfants pendant 
an an pour atteindre mon village. Et malgre cela j’ai un 
fil de fer qui me perinet de causer avec mon roi et de 
lui dire tout ce qui m’arrive. » 

Mahmadou avait en effet parle aux Maliis du tele- 
graphe electrique et il m’avait prevenu que cela piquait 
leur curiosite. Ce qui contribuait a les tranquilliser, 
c‘est qu'ils savaient qu’etant deja pourvu je ne venais 
l>as cherclier femme chez eux. Coniine ils ne se mettent 
gu 6 re en campagne que pour conquerir des epouses. ils 
eomprenaient difficilement que je fusse venu ])our autre 
chose. Mahmadou leur avait deja dit que non seulement 
j'en avais une. mais que je voyageais avec son portrait 
clqifau moyendu fil je lui parlais tous les soirs. — Comme 
ils m’en parlaient a leur tour, je leur montrai les pho- 
tographies que je portais sur moi et ils echangerenl 
longtemps leurs impressions. « Esl-il vrai que tu 11‘aies 
qu‘unefemme? — Oui... — C'estsans douteque les femmes 
blanches coiitent tres elier. plus eher que les notres? — 
Oh, oui! — Ca se comprend, elles sont bien plus jolies. 
Et le tout petit, pourquoi n’est-il jias sur le memo 
papier que les autres 1 ? — C'est sa mere qui a voulu. — 
Alors. c'est comme chez nous, vous aimez mieux le der- 

— C'est 


nier venu. 


Oui. taut qu'il esl tout petit. 


comme chez nous. » J’eus ensuite avec eux une longue 


I. Mes Irois nines etaient photographies en gronpe, mon der- 
nier-ne e tail seul sur une carte. 
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malades paree cj n il avail plu dessus. 


echange d’idecs 


conversation sur les choses agricoles; ils apprircut avec 
inlerel quo j’avais deux cents nioutons et quc lors dc 
mon depart un grand nombrc d’entre eux etaicnt 

• Tout cet 

insignifiantes avait pour but et 
cut cn grande partie pour resultat de me faire con- 
siderer par eux commc un etre tiumain semblable £i eux 
et accessible a toutes idees de sens coninum, et non 
commc un sorcicr vivant de malefiecs et de son com- 
merce avec les loups-garous, cc qni — cliacim 1c sait 
est lc propre des blancs. En revanche la sequestration 
dc Behanzin ne ful pas bien comprise. Non sculemcnt 
les Maliis n’ont jamais vu la iner, mais ils n'ont pas la 
notion de cc que c’est qu'unc ile, et Abul, pour lc leur 
expliqucr, ayant fait avec le doigt un petit cerclc autour 
duqucl il ctcndit les bras pour ligurer l immensite des 
Hots, ils crurcnl quc Behanzin sc tenait toujours dcbout 
sur un espace anssi etroit quc celui qn’Abul avait dcs- 
sine. L’infortune leur apparut commc une sorlc dc 
saint Jean lc Stylite malgre lui, et lc supplier qui Ini 
etait iullige leur scmbla empreint d’une malice verita- 
blement diabolique. 

C'est lc lendemain, dans les conversalious sans tin 
qui revenaient an sujet du deporte dc la Martinique, 
quc j’appris la fausse notion qu'ils s’etaient taite de sa 
situation et j’ai note le fail pour montrer par un exemple 
combien les notions qui nous paraissent les plus 


simple 


un prisonnicr dans une ile 


exigent en 


realite dc connaissances acquises elrangeres a des 
homines relativement intelligents et civilises. 

Les souffrances que nous avions endurces dans notre 
marchc de Zaganato a Baouignan m'avaient demontrtf 

o o 

Bulilite d’alleger les charges de mes porteurs. Je deman- 
dai done an roi s' i i pouvait medouuerdu renforl et il fut 
conveuu, apres un petit marche, qu'il inVnvcrrait qua- 
ranle homines pour porter des bagages jusqn’a Save 
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(trois jours tie marches II se portait garant de leur fide- 
lite. Je jugeai que je pouvais me fier a lui et laisser 
partir ce convoi sans surveillance. Ces quarante hommes 
vinrent le soil* prendre les quarante plus lourdes charges 
qu’on put trouver, et partirent seance tenante. Je no 
les revis plus qu’a Save oil il ne manquait pas line 
aiguille de tout ce qui leur avail ete contie. Commeje 
n'avais eu a 111‘inquieter pendant ces quatre jours ni de 
leur nourriture, ni de leur discipline dans les villages, ni 
de leurs souiTrances en route, je trouvai ce mode de 
transport auxiliaire bien agreable et j’y fis appel de 
plus en plus dans la suite de mon voyage. Les moeurs 
sout telles en clTet dans cet arriere-pays du Dahome 
que les hommes qui s'offrent pour les transports execu- 
tent ce contrat avec une probite et une fidelite par- 
faites. On ne saurait en dire autant de tous les pays du 
monde. cai* il me souvient que pendant la campagne de 
Tunisic, mes canonniers ayant remis leurs sacs aux 
muletiers arabes du convoi, furcnt victimes d’un vein- 
table pillage : les coolies annamites ne se font pas laute 
non plus de lbuiller dans les paquets cl de se dissiper 
par bandes; quant aux Dahomeens eux-memes, si leur 
probite covers moi fut reelle, on ne pent dire qifil en 
flit de nieme de leur fidelite, surtout pendant les 
premiers jours, oil un bon tiers d’enlre eux se rapatrie- 
rent par leurs propres soins, en passant pres des vil- 
lages oil une coincidence lacheuse les avail fait recruter 


quelques jours auparavanl. E11 realitc ces moeurs 
remarquables du portage constituent une lieureuse 
exception en favour des pays de l'llinterland dahomeen. 
Souliaitons cjifelle soit durable. 

Le 13 . nous nous niettions en marchc au clair de la 

/ 

lunc pour arriver a Zoglobo. Le brave roi de Paouignan 
nous aecompagna pendant une lieure. et apres nous 
avoir, durant la premiere halte lioraire. combles de 
souhaits et de remerciements, nous laissa un recadere 
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charge de nous condnire jusque chcz son voisin 1c roi 
de Save. 

J'avais etc Irop content des services de Mahmadou 
pour ne pas continuer a eu user. 

11 nous precedait encore d un jour, remplissant anpres 
des chefs de tons les gites d’etape le meme oflice qu’a 
Paouignan. Coinme e’etait surtout nn causenr, cn sa 
qualite dc pelerin musulman, it etait plus speeialement 
charge de la preparation morale des autorites et des 
populations chez lesquelles nous devious arriver. Ouant 
a ce qui concerne speeialement rapprovisionnement en 
vivres, je me servis surtout de courtiers, dont Tun, un 
nomine Reiss, natil de Porto-Novo, que j’avais rencontre 
a Paouignan et qui etait tie son metier colporteur de 
tabae, nous accompagna pendant plus de vingt jours*. 
Je donnais a ces courtiers, a tit re dc commission, 
un taut pour cent variable suivant leurs capaeites et 
leurs exigences. Encore ce tant pour cent etaitil cal- 
cule, non snr le montant de leurs acquisitions, qu’ils 
eussent etc tentes d’enller outre mesure. mais sur le 
nombre de rations amenees au marche. Ils avaient 
ainsi interet a mobiliser derriere eux de veritables 
legions dc vendeuses. Achetec on non, la luarchan- 
disc lenr donnait droit a commission. Anssi y eut-il 
surabondance sur le petit marche qui s*i nstallai t chaque 
jour autour de mon camp. Je courais le risque — et il 
nfarriva souvent — de payer des commissions pour 
plus de vivres qu’ii n’en etait besoin, mais i’aflluence qui 
cn resultail 1‘aisait baisser les prix de telle 1‘acon tpie 
j’y gagnais encore. Non seulement nous vivions dans 
rabondance, mais nous vivions a bon marche et tout 
le moiule etait content, car les gens qui etaient venus 


de loin ni’apporter leur igname on nfoftVii* leur chevre 
se tronvaient assez paves si pen que ce ful, et de plus 
ils avaient pu satislaire leur enriosite. 11s en avaient 
pour huit jours k causer ile ce qu'ils avaient vu. J’ache- 
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tii is d'ailleurs lout, meme sans besoin immediat, a 
charge pour le vendeur de me suivre un pen plus loin, 
et j’avais ainsi des porteurs improvises et benevoles 
(|ui grossissaient ma petite colonne. De la cote a Paoui- 
gnan noire nombre allait constamment en diminuant; 
a partir de Paouignan jusqu'au Niger, il va croitre 
tons les jours. 

A Zoglobo, les bons effets de ce regime pantagrne- 
liqne commencenl a se manifester, et si ce n'etait la 
chaleur qui est genante et Pabsence de chevaux qui 
rend le commandement d'une colonne si mince et si 
longue veritablement difficile, nous ne serious pas plus 
fatigues qiron ne Test en France par les etapes des 
grand es manoeuvres. 

Le pittoresque qui nous a manque jusqu'ici parait 
se rcveiller a Zoglobo. Le village est entierement perche 
dans les antractuosites d‘une roche granitique qui 
emerge seule au Lord de la plaine. Dans les fissures 
du roc out pousse de grands arbres a feuilles rares au 
milieu desquels vient jouer line troupe de singes. 11s 
ne paraissent nullement sauvages, circulant de branche 
en branche a portee de lleclie des maisons du village. 
— M. Targe et Doux s'amusent a les tirer pendant que 
je monte aupres du chef pour regler line question deli- 
cate. 


Le roi de Paouignan qui commande aussi a Zoglobo- 
nTavait pric en effet de preter a son autorite Fappui de 
mon intervention pour obtenir que justice tut faite d un 
chenapan de ce dernier pays. Le recadcre de Paouignan 
vient avec moi. La conversation s'eniraere avec le chef 


qui est intelligent et cause tres raisonnablement de la 
paix, de la seen rite des chemins. des cultures et du 
be tail, l^uis je dis an recadere de fa ire sa commission. 
Les visages deviennent aussitdt serieux, car le coupable 
est justement hi, present parmi les noinbreux auditeurs 
qui assistent toujours a ces receptions. Le chef lui 
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donne l'ordrc dc rosier, et nnssitol les femmes, les 
enlants , tout ce tj u i doit demeurer etranger aux 
choses graves de 1‘Etat, disparait com me par enchantc- 
ment. Puis qnand j'ai assure ce chef rpie j’agirais en 
tout j)Oiir fa ire respecter son autorite et cede du roi 
de Paoniguan, it me (lit sotennellcment : < Fais-le 
emmener. » — A peine le malheureux a-t-il disparu entre 
deux des homines quo j'avais amenes que le chef se 
remet a parler doncement et me raconte longuenicnt 
rhistoire du condamne. It avail fourni de faux temoins 
dans une affaire d‘h6rilage et ])nis it avail mat use de la 


propre femme de son chef, ce qui etail doublemen t mal. 
car ce chefetait son parent. Enfin e’etaitune canaille, mais 
on I’aimait bien tout de memo, car il avait bon cceur an 
fond, et puis il avait la lepre, et il eut etc inhumain de le 
maltrailer. « Garde-lc done toute la unit aupres de ta 
lente, il aura une peur terrible, et demaiit matin je le 

pour qn il Ini 


Paoniguan 


ferai conduirc an roi de 
demande pardon. » 

Ainsi fut fait. — J’ens la crnaul6 de ne pas adresser 
une parole an prisonnier qui passa une unit penible, 
s'attendant a etre pour le moins ecorche vif an point 
du jour, et je le remis. an moment de mon depart, aux 
homines qui devaient le conduire h Paoniguan. 

Je cite a dessein cet exemple de justice noire parce 
(jn’il temoigne de la douceur des mcenrs du pays. En 
redescendant du village, le recadere de Paoniguan me 
dit quel’inculpe avait posilivement tente d'empoisonner 
le chef de Zoglobo, que celui-ei etail reste (piinze jour? 
tresmalade. I ne lois gueri, ce chef ne demandait pour- 
taut (pi’a pardonner a nil liomine qui 1 it i avait ravi sa 
femme, avait vonlu voler son bien et attente a sa vi(». 

(’e idest pas seulement cbez les chefs, que lenr jietite 
puissance pourrait porter a la generosite, mais chez les 
gens du penple eux-inemes que 1'esprit de violence el 
de repression cruelle est inconnu. 
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Ainsi le plus souvent les indigenes qui venaient se 
plaindre. soil d un larcin, soit dun trouble apporte 
dans leur menage par nos homines, etaient les premiers 

a implorer la grace du coupable qifits avaient denonce. 
Contrairement au prejuge qui nous montre resclave. 
negre condamne a perir sous le baton pour une pecca- 
dille, la moindre punition disciplinaire produit un effet 
moral enorme. U11 de nos bateliers avant laisse cooler 
volontairement une barque qui contenait le tiers de nos 
vivres. je vis le moment oil, si cet exemple etait sitivi. 
nous serious reduits a la famine ou au pillage. Pour le 
punir, je ne pouvais que tuer 1 'honime ou le flapper. Je 
lui fis donner trente coups de baguette. — Pour benin 
qu il fut. ce chatiment causa une telle terreur dans tout 
le personnel que je le jugeai disproportionne a la faille 
et que je me demande encore si je lvaurais pas mieux 
fait de pardonner. 

Pour en revenir a Zoglobo. nous trouvames la race 
encore plus douce qu’a Paouignan. Deja en ce dernier 
pays, le roi nous avail fait executor une serie dedanses 
d'un caractere original : les homines et les femmes s'y 


trouvaient melanges, couverts des costumes et des coif- 
fures les plus invraisemblables, mais point particulie- 
rement laids, et formaient avec un art veritable des 
fiyures dont notre quadrille des lanciers. le quadrille 
americain et nos cotillons pourraient s’enrichir. L abus 
des contorsions, des airs de tete et des clignements 

} o 

d’yeux merite seul d’y etre repris. 

Les gens de Zoglobo nous donnerent aussi leur petite 
representation : its etaient moins etrangement vetus, 
n habitant pas la capitale. mais ils me parurent encore 
mieux faits. Un air de candeur et de bonhomie les ren- 
<iait interessants et leurs chants etaient agreabtement 
cadences. Je me rappelle encore la scene que me fit 
une de nos marchandes. Comme el le avail vendu plus 
que les autres, elle etait venue reccvoir a ma tente un 
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petit miroir que j’avais promis en guise dc primo. Des 
qu'ellc cut recount! ses traits dans la glace, elle reeula 
surprise et charmee — car elle etait jolie, — ei poussant 
une exclamation joyeuse et prolongee, eclata pour la 
terminer eu un chant d’allegresse et de remercimenl. 
Sans doute M mc Carvalho m’a fait entendre dans la 
scene des bijoux de Faust des sons autrement melo- 
dieux, mais nulle part, ineme a UOpera, meme a Uaudi- 
tion des plus brillants artistes, je n’ai constate de pas- 
sage plus naturellement et plus harmonieusement 
franehi entre le verbe parle et la parole chantee, que 
par cette simple tille des pahniers venant me remereier 
d un miroir de deux sous l . 

Aguagon, on nous arrivions le lendemain vers une 
lieure, est un pays de meme race que Paouignan et que 
Zogloho, et d’une plus grosse importance que ee der- 
nier village. Les habitants paraissent avoir etc encore 
plus eprouves que partout par les incursions des Daho- 


1. C’cst cn ce point tie Zogloho que les cartes portaient Pin- 
dication de Monts Zogloho. Or, it n'y a ancune montagne depuis 
la merjusqu’au Niger. A peine trouvous-nous quelqucs mame- 
lons de granite entre Zaganato el Paouignan, mais nous navons 
franehi nulle part de montagne plus haute que la niontagne 
Saiute-Genevieve et je n’en ai vu aueune qui soil aussi haute 
(pie les Buttes-Chaumont. Pour comprendre (pi’uu geographe 
ait pu nientionner la montagne de Zogloho, il faut penser qu’il 
s'est trouve pres de la cote un de ces rares voyageurs qui font 
leur ilineraire par renseigneinents et imaginer la conversation 
suivanlc : « En allant vers le nord cst-ee qii’on trouve des nion- 
tagnes? — QiPest-ce que e'est qu'unc montagne? — Un endroit 
oil la terre se relove. — t! y a un endroit com me cola a Zogloho. 
Oil est-ce Zogloho? — Deux fois plus loin qu'Ahome. ** 

Et gravemenl le vovageur ecrit pour Pinstruction de ses com- 
patriotes : Monts Zogloho. 
aux inontagnes de Kong, qui depuis sept ans (pie Dinger a con- 
flate qu’cllcs n’existuient pas ii’en eontinuent pas moiiis a fa ire 
Porucmcnt des carter d'Afriquo et fournissent meme des » con- 
treforts », car i! est ecrit (pie Lokodja, a Peiiihoucliure de la 
Denoue, est h.itie an pied de Pun tPeux. 


Ces monts Zogloho font pendant 
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meens. 11s nous sont reconnaissants de les avoir deli- 
vers do cctte obsession qui lour enlevait le sommeil el 

bappetit. 

Peu a pres l’arrivee, j’envoie M. de Pas en reconnais- 
sance vers Save afin d’etre renseigne sur le passage de 
FOueme qui nous separe de cette ville. 

M. de Pas rent re vers liuil heures. 11 y a Irois heures 
de marche d’Aguagon an fleuve, et aidant du lleuve a 
Save. Une vieille pirogue sert de bac permanent. Nous 
y ajouterons le Berlhon , qui partira une heure avant 
nous. On peut d’ailleurs passer a gue, mais le fond est 
rocheux et penible pour les pieds nus. 

Nous arrivons le 15 vers liuit heures sur la rive 
droite de bOueme. Cost encore une belle masse d'eau 
de 2()0 metres de large : mais elle est immobile et on 


voit que rien ne l’alimente plus. Le gue est une succes- 
sion de rochers pointus sur lesquels le pied n'est 
jamais d’aplomb, il faut sauter d'un sommet a bautre, 
et cela en restant dans beau jusqu’a la ceinture. Bref 
il faut passer en bateau les lemmes, les infirmes, les 
armes, les munitions, et tout ce qui peut se gatef en 
tombant dans beau. Le reste s’ engage dans le fleuve 
cIo])in-clopant et ce n'est qu'au bout de deux heures 
que tout le monde est rassemble et charge sur la rive 


gauche. Partis avant 


cinq heures, nous n etions pas 
arrives a Save a midi et la brousse elant tres peu haute, 
le soleil vertical parut encore plus chaud ce jour-la 
qibun autre, par suite de babsence de vent. 

Aussi tira-t-on un peu la jambe avant d’arriver a 
betape, et je dus envoyer au-devant de quelques trai- 
nards, des tirailleurs charges de gourdes et de bidons 
destines aux plusalteres. Beaucoupde porteurs s’etaient 
bh»sse les pieds sur les rochers aigus du fond de bOueme 
et bun d’eux s’etait meme brise le perone dans une 
chute. 

Le pauvre homme marclia sans se plaindre eta son 
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rang pendant trois longues heures, ct cc n’est quc le 
soir en passant la visile medicale quc je vis coinbicn il 
etait grievcmcnt blesse. Apres Pavoir pause, je 1c laissai, 
le 17, aux soins dn roi de Save, cliezqui it resta pendant 
deux mois. 11 se joignit plus tard,pour rentrcr ii Agoni, 
au convoi que j'avais renvoye du Niger. 

Ainsi quc je Pai dit, le roi de Paouignan avait fait 
transporter jusqu’ii Save une partie de mes bagages. et 
mon premier soin. en arrivant dans cc dernier pays, fut 
d’obtenir du roi Achemou le mcmc service. Mais lcs 
gens de Paouignan qui etaient venus apportcr tenrs 
charges a Save avant trouve a sc loner de moi. avaient 

O * 

communique leurs impressions a nos nonveanx botes, 
aussi n’cst-cc pas quarantc homines, mais soixante que 
je trouvai prets a se joindre a nous. 11s devaient alter, 
et allercnt en effet, jnsqu’a Tchaourou, a cinq jours de 
marchc dans le nord. An delii s’etend le pays des Bariha? 
et ceux-ci leur inspiraient une terreur telle, qu’ilsredou 
taient d’aller plus loin. 

Achemou etant venu au-devant de moi a mon entree 
dans ses Etats, je lui fis, dans Papres-midi, une visited * 
eeremonie ancours de laquelle je lui remis mes cadeaux 

Son habitation sc compose de batiments en pise, no \ 
surmonles d’nn 

• v— e 

rarree d’environ 80 metres de cote. 

A Pentr^c, on traverse une cour plus petite s£par v 
de la grande par un nouveau batiment, et apres ave i 
traverse la grande cour, on penetre sous un autre toil 
pour retrouver au delh deux petites cours plus intinies. 
C'est dans eclle de droite qu’Achemou nous regnt. 

It etait accroupi sur une petite plate-forme reeouverte 
d'une pean de panthere. Sachant que nous ne pouvions 
pas nous asseoir de la meme fn^on, it avait fait apporter 
des mortiers a piler le mais qui, une t‘ois remorses sur 
la bonche et reconverts d un tapis, forinaient des sieges 
il P usage des Europeens. 


etage et entourant une grande 


com 
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Autour de lui sc tenaient les notables du pays et dans 
tons les coins, la foule de ses femmes, des esclaves, des 
enfants qui. en pays noir, assistent a toutes les discus- 
sions. De temps en temps, un liomnie important les 
chassait paternellement, ils s’esquivaient au plus vite 
et reparaissaient de meme. Ce manege s'est repete a 
toutes les audiences que j'ai eues cliez tons les chefs 
noirs, oil il semble que la discretion et l'indiscretion 
soient egalement inconnues on que du moins l'indul- 
gence avec laquelle le noir juge toutes choses. s’etend 
aux manifestations les plus genantes d’une curiosite 
jugee legitime parce qu elle est irresistible. 

Apres nous avoir remercies de l’avoir delivre du 
caucbemar dahomeen, Acliemou exprima l'espoir que 
nous lui rendrions le meme service a 1 'egard des Baribas. 


* Autrefois, dit-il , les gens d'Abome arrivaient en 
grandes bandes et, pendant la nuit, surprenaient tons les 
habitants d‘un village pour les emmener en captivite, 
mais les Baribas sont encore plus insupportables. car 
on ne pent mettre le pied hors d un village, sans etre 
expose a etre assailli par leurs brigands. Si on est 110111- 
breux, ils sont trop poltrons pour attaquer, mais un 
pauvre cultivateur qui travaille seul dans son champ, un 
colporteur qui se rend avec sa femme au village voisin, 
sont enlcves en un clin d’ceil par leurs cavaliers. » 

Acliemou est bien heureux que j’aille dans leur pays, 
car il espere que je leur parlerai severement et que 
dorenavant ils se conduiront mieux. 

Je rcponds que certainement je ferai observer aux 
chefs des Baribas que ce ne sont pas la pratiques a 
suivre entre bons voisins. 


Puis, les affaires d’Ktat etant censees reglees, Ache- 
mou passe a un ordre d idees })lus frivole. On lui pre- 
sente m<*s cadeaux, il les examine et remercie pour 
chacun d eux. Mahmadou lui a parle aussi du telegraphe 
(‘t des portraits, il y vient tout de suite, et je recoin- 
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mence, avec le memo sucees, la petite scene de I*non i- 
gnan. Le roi resume ses impressions : « V raiment les 
hlancs soul bien habiles de pouvoir causer avec lour 
femme et la voir a trois cents jours de marclie de dis- 
tance; ma is, se con ten ten l- its de la voir el tie lui causer? » 
Voyant quo Sa Majeste va compromcltrc son prestige 
el le serieux qui eonvient a la ceremonie. jo lui reponds 
imperturhablement quo oui, et snr ce propos, qui mena- 
cait de devenir leger, je prends conge. 

Vers qnatre licures, il me rcndil unc visile officielle 
et insista encore sur rinconcevable conduite des Baribas. 
Puis, saclianl cpie je voulais sorlir de ses Klats par 


Tcliaourou, il me promil recadere, portenrs et guides 
neeessaires. Je lui d is alors qifau dela de Tcliaourou je 
nc savais plus trop sur quel point me diriger pour 
gagner la Kouara (Niger) par lc plus courl cheniin. 
Je le priai done de nTenvoyer, s'il en connaissait, des 
voyageurs ayant circule dans lc pays que je voulais 
parcourir. 11 me le promil el me (lit que lui-ineme avait 
voyage dans sa jennessc et me donuerait volontiers tons 
les renseignements qu il possedait. 

Apres le diner, coniine nous etions assis sous nil arbre 
pour prendre le frais devant nos tentes, Acliemou arriva 
en tenuc convenable, mais non plus surcharge de con- 
leurs et de soie commc pour la reception du jour, visible- 
ment heurenx d'agir et de parlor au nalurel et sans apprel. 


C/etait un homnie de belle tail le. ni gras ni maigre, 
et d un noir franc. La tigure i^erasee. commc Ions les 
Nagos. il lie paraissait guere intelligent, bien qifil le 


Jut reellemenl, et avait le regard aussi pen assure quo 
possible. IVaillenrs, le roulement des yeux, blanc sur 
noir, frappe plus die/. les negres que ( lie/, nous. Il taut 
dire aussi (pie pendant la ceremonie, Acliemou, n’nyant 
pent-etre pas une conliance iinMiranlable dans le diree- 
teur de son protoeolc, jetait constainment ses regards 
de tons cbtes pour surveiller tons h*s details et maintenir 
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chacun a sa place. Enfin, je n’ai pas pu savoir s'il ne 
partageait pas la croyance de la plnpart des noirs. qiril 
faut eviter de eroiser soil regard avec 1111 blanc sous 


peine d'etre ensorcele. Cette croyance est si repandue 
et si profondeinent enracinee, que j’ai comm des gens 
incontestablement braves, auxquels elle donnait une 
physionomie timide et irresolue tout a fait en disaccord 
avec leur valeur reelle. 

Ouoi qu'il en soit, le roi de Save etait bien plus a son 
aise avec moi la nuit que le jour. It etait nnisulinau et. 
comme presque tous les noirs, mariait sa l'oi nouvellc 
avec les principes de la plus parfaite idolfitric. Pourtant 
sa religion etait assez robuste pour l’empecher de boire 
des liquides fermentes. II se defiait done de ec que je 
pouvais 1 ii i offrir a boire, et apprit avec plaisir que je ne 
prenais pas de vin. Nous nous rabatlions sur le cafe qu’il 
aimait beaucoup, mais il ne put se decider a enfreindre 
les regies au point de le boire tout uniment devant nous. 

Dans tous les pays nagos, les chefs importants out 
coutume, en etfet. de ne jamais boire ni manger devant 
personae, ou du moins l’assistance ne doit pas savoir 
s it leur a pin de boire ou non. Lorsqifune de Lcurs 
Majestes vent se desallerer, un personnage de sa 
suite deploie un pagne et cache le visage du roi. On 
ui'a dit que cet usage bizarre provenait de la crainte 
qu'ont souvent les tetes couronnees d'etre empoisonnees 
par Ieurs plus fideles serviteurs. La belladone serait, 
parait-il, souvent versee dans leur breuvage. On sait 
quelle obsession poussee jusqu a la folie fait naitre la 
crainte du poison chez ceux qui ont le malhenr d'en 
etre euvahis, aussi laut-il compatir au sort d un mo 
narque dont Fame est rongee par ce soupQon et qui 
est oblige de boire sans sourcillcr dans la coupe que 
lui lend un echanson suspect. Deri*iere le pagne des 
rois nagos, celte obligation disparait, et lorsque le voile 
tombe. Achemou pent rendre. sans meme l avoir effleure 

0 . 
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des levres, lc dangerenx calico a celui qui le lui a pro- 
sen I o. Co dernier an conlraire cst Ion 11 de le video seance 
tenaide el on public. 

On voit quo si le metier de souverain a parfois ses 
cdtes penibles, celui d’oeliunson pcut avoir ses moments 
Iragiques. lleureuscment pour celui du roi de Save, 
noire cuisinicr, Samba, ne nourrissail aucun noir des- 
sein con Ire Acliemou. 

Celui-ci iious posa mainlcs questions sur le sorl du 
roi TotTa, son co-protege, auquel rintervention tie la 
France parait avoir fait une situation enviee par ses 
collogues. 11 lenait a savoir si, apres l’avoir same des 
griffes de Behanzin. soji terrible frere, nous n’avions 
apporte aucune restriction a son train de maison. Ouand 


je lui cus dis quo j’avais vu les soixantc-quinzc fils de 
Toffa, ce renseignement qui supposait l’existence d’en 
viron soixante-quinze fi lies et d’un noinbre correspon 


dant d’epouses, parut lui faire comprendre que notre 
monogamie navait pas un caractere d'intolerance trop 
dangcrcux. Puis nous causa mes de ses vo cages el de la 
ville de Trliaki. donl le roi etait son ami. 

On y alia i t autrefois directemcnt en partant dt 
Caboua, qui esl a deux jours an nord de Sa\A, et pai 
celte voie on nc mot tail guere (pie six jours pour y arri- 
ve! 1 . Mais cot itineraire etait considere coniine dangcreux 
a cause des Baribas qui detronssaienl les voyageurs, 


dans celte region comma dans les autres. 11 me diVon- 
se i 11a i t de l utiliser, non pas, disait-il, tpie j'eusse rien a 
era i ml re des Baribas, qui n'oseraient pas m’altaquer, 
mais parce qu i I fallait faire par ce eliemin d'assez 
longues marches sans rencontrer d'eau et qu'avec line 
grosse col on mi comme la mienne, marcliant beauconp 
moiiis vile qu'un voyageur isolc, nous serious exposes 
a roster toute une journee sans ran. 

Je savais lVffet d(‘ dissociation qu’une paroille priva- 
tion produit dans un eonvoi de porteurs et, Tchaouron 
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m’ayant ete signale conimoun point favorable pour sortir 
du Haul-Dahomey, je lui parlai de ce dernier village. 

« Rien n’est plus facile pour toi que d’aller jusqu'a 
Tchaourou, qui nTappartient. Mon recadere veillera a 
ce que lu no manques de rien sur la roule de cinq jours 
qui y conduit. Une lois a Tchaourou, qui cst droit an 
nord. tu tc trouveras a trois ou quatre jours de Tchaki, 


qui est a Test de Tchaourou. 

« Mais bicn quejc commande ace dernier pays, je ne 
puis te garantir que lc chef du village te donnera des 
porteurs. Ce serait bien imprudent de sa part, car de 
Tchaourou a Tchaki.il faut traverser deux gros villages 
baribas. Nul doute qu'ils ne fasscnt bon accueil a mes 
sujets taut qu’ils seront avec toi : mais quand ils vou- 
dront revenir dans leur pays, si tu n’es plus avec eux. 
les Baribas les captureronl impitoyablement et aucun 
d’cux ne reverra son village. 

c Va done jusqu’a Tchaourou, mais ne comple pas que 
pour aller plus loin tu pourras voyager comme tu 
le fais ici au sein de la paix et de l’amitie. » 

Nous passames de longues lieu res ce soir-la el le 
lendemain a parler de la France, des femmes, des 
enfants, des domestiques, des chevaux, de 1’agriculture 
et du service militaire. 

La preparation de mes cinq etapes vers Tchaourou, 
en ce qui concerne la durec de chacunc d’ellcs, et en 
tenant comptc de la vitessc etc marche speciale a mon 
convoi et de la necessite de l abreuver souvent, nous 
servit k varier la conversation. Je dois dire que non sen- 
lenient Achemou parlait d’une fa^on tres raisonnablc de 
toulcs les questions politiques, economiques, agricoles 
el commerciales que nous abordions, mais qu’il appor- 
tait dans les details relatifs a la marche une precision 
clout on croirnit im noir incapable. J’en appellc a tous 
les camarades qui, d6pourvus de cartes, ont etc obliges 

de prendre des renseignemenls aupres dc paysans par- 
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l*;i i K'iikmi t blancs : its savent tons qu it existe do pet i ts 
kilometres et do grands quarts d'hcure, sans compter 
eertnines lieues do pays qui deroulent par leurs dimen- 
sions variables les calcnlateurs les plus consciencieux. 
Avec dn temps et quelque patience, j’obtins an contraire 
des details tellemenl nets, qu’au jourd’hni, avec mon 

carnet d’itineraire a la main, avant a recommencer la 

9 * 

meme route, avec 1c meme e fleet if, je reglerais mes 
departs et mes lialtcs anx monies heures et aux monies 
points que je 1'ai fait apres ma causerie avec Acliemou. 
alors que le pays m’etait absolument inconnu. 

Le 16, jere^us sous les monies grands arbres la visile 
des diets d’uu certain nombre de pet i t s villages sitnes 
an tour de Save, qui venaient me presenter leurs bom- 
mages et m'apporter leurs petits cadeanx, — dans 
l’espoir d en rccevoir de gros, 

Ils nous amenerent un certain nombre de petits pores, 
ce qui prouve que, s’ils suivaient la loi de Mahomet eu 
ee qui concerne l alcool, ils ne l'observaient pas en ce 
qui concerne les viandes interdites. 

Malunadou. qui se targuait d'une religion plus raftmee. 
acceplait an contraire l'eau-de-vie. dont il eta i t cense 
se fa ire des frictions sur la tele, et, par grande excep- 


tion, se lotionner le tube digestif; mais en matiere por- 
cine il demeurait d un rigorisme inimitable. Cominc il 
refusait de prendre sa part de cette distribution, je Ini 
demandai pourqnoi, ta ml i s que le roi de Sav<L musulman 
eomme lui, mangeail dn pore, il se croyait ton 1 1 de s’en 
abstenir. Loin de s’en remettre alors a un textedn (loran, 
Malunadou montra simplement la tete de lanimal et 
expliqua qu'on ne pouvait vraiment pas manger d'une 
bete qui avait line tete si laide. 11 se mil en meme temps 
cssayer d'imiter avec ses I6vres et sa msVhoire, qu it 
avail enormes o t fort mobiles, le tn’oiu d’uu eocbon : it 

f n 

deploys! dans cette imitation un tel talent que M.dePas 
et moi no pomes nous retenir d’uu acces de foil rire en 
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voyant remplacer line raison liturgique par une mimiquc 


si inat tend uc 


et si reussie. 


Mahmadou nous avait iLailleurs habitues ii ees sur- 
prises ile sa physionomie, qui, it faut le reconnaitre, 
n 'avait qu’unc lointaine ressemblance avec le masque 
d’Apollon. Tandis que pour designer la direction d un 
village, dime route, nous etendons le bras, Mahmadou 
donnait cette indication en allongeant les levres dans 
la direction void ue, et son gestc n’en etait pas moins 


parfaitement clair : si j'ajonte que Mahmadou n'etait 
pas beau co up plus laid que la moyenne des gens que 
nous frequentions. on aura une idee des graces qui se 
deployaient autourde nous. 

La visite d'Achemou. le 1G, se prolongea fort avant 
dans la nuit. Voulant prollter de tout ce qu il me disait, 
je dus remettre au surlendemain l’envoi du courrier que 
j'avais commence a preparer pour la France, etnous nous 
mimes on route au clair de lime, accompagnes du roi et 
d'un grand nombre de notables. Au lever du jour, ils 
nous laisserent aux soins d‘un recadere qui marchait 
noblemen t, portant (Tune maniere ostensible le baton a 
bee de cane argente, insigne de la haute delegation 
dont il etait investi. 

Cinq jours de marche delicieux. que eeux qui nous out 
permis de franchir les iOl) kilometres separant Save de 
Tchaourou. Ce netaient pas seuleinent les notables, 
mais toute la population qui appreciait rimmense ser- 
vice rendu par 1'expedition du Dahome. Une chanson 
a £te comjiosee en langue nagote en 1'honneur des 
vainqueurs de Behanzin : 


11 a fui lo requin 1 qui venait nous devorer. 

Nous passions nos nuiis <lans la crainle, 

Aujnunriiui nous pouvons travailloi* et donnir en pai\, 
Car le requin a fui devanl les grands hlanes. 


I. Le requin, c’esl-a-dire llelianzin. 
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Les femmes et les enlanls des villages on nous passions 
se groupaient an bord dn cliemin que nous devious 
suivre et a peine etions-nous apereus quo la chanson 
eclalait et, eomme dans « Frcres Jacques sommnt les 
undines », des groupes successes de chanteurs enton- 
naient le debut des couplets an moment oil d'autres 
chantaieut tes deuxieme, troisieme, quatrieme vers, et 
an lieu de la cacophonic a laquelle on devait s'attendre, 
il n’en resnltait qit un entrain et une ctialeur communi- 


catils. 

Comme les gros villages sont tres rapproctics tout le 

long de la route, nous commcncions deja a entendre tes 
chants de l‘un d’eux. tandis que nous entendions encore 
les retrains qui saluaient dans le village precedent la 
queue de notre longue colonne. et nous acceptions 
qnoique indignes — ces hommages dus a nos prede- 
cesseurs, mais adresses en somme a la nation liberalrice. 

La sante de tout le monde elait excellente; Sedira et 
Suleyman, qui avaient eu des acces de fievre tres graves 
des le debut, paraissaient gueris. Le systeme d’appro- 
visionnements que j'avais organise avec Mahmadou, 
Reiss et les autres courtiers, tonctionnait aisement et 
nous donnait l’abondance a bon marche. 

An lieude ladisette preditc et pr£vne, au lieu de popu- 
lations minces et chagrines, nous tombions dans une 
plethore de vivres et nous avancions au milieu dova- 
lions perpetuetles. 

Ln prevision de jours moins heureux, je protitais de 
taut de cireoustances favorables et imprevues pour la ire 
des economies sur les vivres que je porlais avec moi et 
qui, en protongeant mon sejour dans l it interland du 
Dahome, devaient me permettre de donner ma mis- 
sion toute Fenvergure compatible avec les instructions 
que j’avais replies. 

Knlin te "22 jauvier, a ouzo henres, nous arrivions i’i 
T chaouron, oil une organisation nouxelle s’imposait. 


CHAPITRE IV 


De Tchaonrou a Tchaki. — Les premiers 

Baribas. 


Changement de regime. 


Gens disti agues et difficiles. 


La 


mission est parlagee en deux. 


Les 


volcurs d’ignames. 


Omhrageux Bari ha 


Un coup d’harmattan. 


cheveux frisent. — Toujours sur le (]ui-vive. 


— On lous les 
Nos guides dis- 


pa raissenl. 
menagant. 


Mainmise sur le prince de Gobo. 
Belle conduile de 1’adjudant Doux. 


Petite brouille cimente Pamitie. 


range. 

nos bagages. 
bourreau de ehevaux. 
nelle dans cette capitale. 
Le roi Ajani malade. 


Un cortege 
Tout s’ar- 
L’incendie dans 


Un Bariba revetu d’une cotte d’ecailles. 


Un 


La douane de Tchaki. 


Entree solen- 


Singulieres antichambres du palais. 
Ses conseillers, sa premiere femme. 
Mon installation cliez un grand du royaume. — Les troupeaux 
de boeufs, les femmes peuhles et le laitage. — Pasteur an Sou- 
dan. — Esclaves conquerants de leurs maitres. — M. de Pas 
laisse comme resident a Tchaki. — Discussion du traile. 
L'esclavage. — Condition tolerable de Pesclavage domestique. 
Horreurs desguerres de capture. — Devoir des peoples civilises 
de mettre fin aux captures d’esclaves. 


depopulation. 
Referendum. 


L’esclavage cause de 
Criterium de l’influence europeenne. 

Festin. — Procession. — Adienx. 


Traite. 


Tcbaourou est un gros bourg, analogue dans son 
aspect general a tons ceux que depuis Save nous avions 
rencontres sur notre cliemin, Alece, Caboua, Killibd, etc., 
mais il est impossible de s’y mcprendre, on esl a 
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la Iron Mere d'un [jays difficile : les liabilants subisscnt 
bon gre null gre rinllucnce de voisins pi u s larouehes T 
l’etat moral des populations et lours dispositions a 
noire egard sont alteres par une preoccupation que nous 
lfavons pas connue jusqifici : « Men trailer ie blanc , mais 

ne pas donner mattered reclamation de la part des Daribtis. 

Et d'abord, en arrival! t ? je trouve M a bin ado u in quiet. 
11 11 ‘a pas vn le chef du village. « El pourquoi? — On 
nfa dit qu'il etait parti travailler aux champs. — II fal- 
lait y aller. — Je n’ai pas ]>n savoir dans quel champ il 
etait! * 

Xaturellement, nous nous installons sans ratlendre. 

Enfin, il a juge qu il ne pouvait pas roster plus long- 
temps aux champs : il arrive, mais il vent neanmoins 
etre absent, bicn que present. Il ne comprend rien de 
ce que je Ini demande. Des porteurs! mais il n'est pas 
riche coniine moi, pour avoir 500 csclaves; oil pourrait- 
il bien prendre des porteurs? Un guide pour aller a 
Tchaki, mais ce n’est pas le chemin de Tchaki, Tchaou- 
rou ! « Tu as bien entendu parler de Tckahi, voyons. 
c*est a trois jours d’ici. — Oui, oui. Tchaki, j'ai entendu 
parler d’un pays comine cela. — Eh. sans doute! mais tu 
as ccrtainement dans ton pays des homines qui y sont 
deja alles. — Pcut-etre, je crois qu'il y en a un, mais il 
n est pas ici, il est d’un petit village voisin. — Eh bien, 
envoie-le chercher. — Il ne fan l pas m’en vouloir : jo 
suis Irop vieux, je ne voyage plus, je ne sais rien, je ne 
vois plus clair. Tu seras bien traite ici. toi et tes 
enfants. » Et e’est vrai. tout abonde an inarche. Los 
homines du pays sont tons occupes a deblayer le terrain 


oil nous nous installons. Des Peuhls 
etablis dans 


le voisinage out etc 

o 


on Eillanis 
prevenus id nous 
apportent du lait Cela aussi sign itie que nous chan- 
geons on que nous allons changer de pays. 

1. I/ontrctien et la pa rile ties troupeaux de pros betail sont 
toiijon i*s con lies a des esclaves peulils. 
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Lc panvre vienx chef dc Teliaourou me fait pilie b II 
est bien mallicureux s'il me facilitc mon entree dans le 
pays des Baribas, ccux-ci le Ini feront payer el le roi de 
Save esl Irop loin pour lc deJendre. II s’assicd d'un air 
resigne aupres de moi pendant cpie ses adminislrees 
vendent des vivres a mes homines el il me demande 
si je n‘ai rien pour Ini rendre la vuc aussi claire que 
dans sa jeunesse. Apres qnclqucs rcdicrches dans mes 
caisses, je Irouve unc pa ire de lunettes de presbyte qui 
me paraft eonvenir a sa vuc et je la Ini place sin 1 le nez. 
II juge alors opportun de pousser de pelits cris , 
eomme s'il avail la pretention de me fa ire croirc que 
Toperation que je venais de Ini faire 1‘avail fait tomber 
on en lance. 

Apres Favoir serieusemenl invite a reprendre ses 
esprits — dul-il pour cela bter ses lunettes, — je Ini dis 
que j'allais minstaller on installer line partie de mes 
enfanls dans son village pour y consliluer un posle. II 

me lemomua. a rannoncc de cctle nouvelle, une si vivc 
satisfaction, que je compris encore plus clairemcnt pour 
combien la craintc des Baribas elait dans toulcs ses 


re I icences. 

Des ce moment, seniant que les diflicultes prevues 
depuis six jours allaient se realiser, je prenais mes dis- 
posilions pour renvoyer tons ceux des Dahomecns qui 
le desiroraient. pour etablir un poste dc rclai on dc 
ravilaillement a Teliaourou el pour ullcr de ma personne 
a la decouverte dans le Borgon, avee la partie la plus 
mobile <d la moins vulnerable de mon personnel. 


t. Le commandant Decumr, an commencement de 189V, elait 
parvenu a Teliaourou et avail etc empeclie par une manifesta- 
tion des habitants de deboucher dans lc pays des baribas. 11 
avail reniis a la campagnc suivante unc. seronde lentativc 
<) ui reussit ccttc fois — par une anlre porte de sortie, ecllc de 
Carnotville-Farakou. 

J’ignorais ces details cn janvier ISO.". 
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Lc lcndemain, an reveil, je trouvai M. tie Pas malatle 
de la lievre, cc qui me confirma dans la necessity* tie 
laisser quclquun a Tchaourou. 

Je me inis done a fa ire an elioix parmi les noirs, tant 
soldats qnc porteurs, a(in de laissei* les plus fatigues 
profiler dn repos qui e tail a prevoir et je mis de cote la 
moitie des charges, soil cent quatre-vingts qui devaiont 
rester an poste. 

Cola fail, je cherchai avec M. Targe, qui allnit demeurer 
charge de l’installation etdu connnandcment du poste, 
Fendroit qui me parut lc pins convenable pour Felablir. 
Get emplacement flit choisi an sud-est du village, sur 
un petit mamelon bien ventile. 

Entrc temps Fadjndant Doux faisait tirer a la cible 
les Senegalais et les Haoussas, sur Faplitiule desquels 
lcur equipee de Baname ne m’avait pas edilie. 

An moment oil nous allions dejeuner, j’envoyai 
demander an chef de Tchaourou a quelle heurc allait 
arrivor riiomme qu’il m’avait promis et avec qui je 
voulais causer pour etablir mon projet d'itineraire sur 
Tchaki. 

11 me fit repondre qu’il 1’attendait d’un instant a Fautre. 
En mcnie temps le messager quo je 1 ni avais onvoyc 
ajouta, a litre de confidence, qu'il avail entendu le chef 
depecher mi homme an guide pour lui dire de venir a 
Tchaourou, « des que le soleil scrait couch# ». 

J’envoyai immediatcnient ehercher le vieux chef et 
lui dis ([lie puisqiul attendait le guide trim moment a 

Fautre, il Fattendrait aujires de moi. 

II compril tout tie suite qu’il F ‘ tail pris dans son 
]>ropre [>iege et laissant de cote le cafe que je lui olVrais, 
se mil a me supplier ;i genoux. 

Venant d’avoir la preuve de sa duplicite, je me deeidai 
ii le mcner tambour battant et lui dis que si, dans une 
heure, son guide' u'etail pas arrive, je le prendrais lui- 
meme pei'sonnellemenl pour guide et que nous irions 
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ensemble ties ce soir an premier village qui se trouvait 
dans Test. 

En memo temps j’envoyais ties homines reconnaitre 
Ions les chemins de culture diriges vers Test et en 
chercher un qui conduisit an dela des cultures a un vil- 
lage quelconque situe dans Test. 

Lc mallieureux chef perdit la tete pour de bon a 1'an- 
nonce de ton les ces mesures. Elies devaient le decon- 
ccrter d'autant plus que, ni dans ma pensee, ni dans 
mes entretiens avec lui. il n’avait jamais ete question 
de partir le 23 janvier, et que si les noirs partent sou- 
vent trois ou quatre jours apres 1'heure convenue. il 
est tout a fait inouT chez eux qu’on soil parti avanl le 
jour fixe. 

Toutes ses previsions se Irouvant ainsi deroutees, 
Finfortune se voyait deja traine a la suite de noire 
bande et abandonne a son triste sort dans le premier 
village bariba. 

Enfin sa peur lui donna le courage tie convoquer 
trois ou quatre homines du village et deux d’entre eux 
me dirent qu’ils se chargeaient de me conduire a 
Ouoggi, qui etait le premier village sur la route de 
Telia ki. 

Au meme moment les noirs envoyes en reconnaissance 
venaient me dire qifils avaient trouve un sentier allant 
vers Test et que des esclaves travaillant aux champs 
le leur avaient signale commc conduisant a Oiioerfiri. 


II ne fallait laisser a personne le temps de changer 
de dispositions et je me mis immetliatement en route. 

Je laissais a M. Targe M. de Pas, Sedira. Soliman. et 
la moitie des soldats et laptots, je parlais avec Pad- 
judant Doux, Abul, le reste des militaires et 180 por- 
teurs. 

M. Targe avail pour instructions delaire partir sous la 
conduite d’Ato et du recadere du roi de Save tons ceux 
des Dahomeens qui avaient demande a s’en relourner. 
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11 (leva i t organiser le posted atlendre soit mon relom*, 
soit nies ordros. 

S'il no venait aueune mmvelles de moi pendant mi 
mois, il (leva i t me considerer comme perdu on comnic 
ayant poursuivi ma route sans garder de communi- 
eations avec Ini et des lors il devenait lihre, soit de 
rapatrier son personnel, soit de se servir des homines 
et des ressonrees resles a sa disposition pour pour- 
suivre Lobjeetif devolu a la mission. 11 en avait reeu 
eonnaissance. 

Le chef de Tchaouron, ravi de ne plus partir avec 
moi, etait devenu intarissahle en prolestations de 
devouement : il voulait ahsolument me donner ties por- 
leurs dont je n'avais plus besoin. 11 trouvait Ouoggi 
Ires pres, et se ierait un plaisir de transporter tout 
mon bagage en ce point. 

Il eonlinuait encore ses ollVes et ses genuflexions 
quo j'elais ileja a too metres tin camp, eourant apres 
ma troupe qni suivail les guides dans la direction de 
Ouoggi. 

A partir de ce moment et grace sans doute a la nou- 
velle (jui sYdait repandue que nous nous arret ions 
quelques jours a Tchaourou, noire avance inopinee va 
nous procurer parlout le benefice de la surprise. 

On pent s'elonner de nfenlendre ici rechercher ties 
td’lels tie surprise, alors que depuis mon depart, tons 
mes soins avaient eu pour but de prevenir le j)lus long- 
temps (Lavanee qu'il m’etait possible lt‘s habitants ties 
villages situes snr noln* route, en les informant Ires 
exactement tie noire nombre. tie nos besoius, tin jour 
et tie Llieure de noire arrivee. 

C'est tpie jusqu'a rdiaourou jo n’avais ilevant moi 
que dt*s populalions Ibnciereiutml tlevouees not re 
cause, roeonnaissanlos en lout eas tin service rendu. 
Pour elre par tdlt*s admirablemenl reeu, je n’avais qu’a 
prevenir lout imdentmidu snr nies intentions, snr mes 
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procedos habituels, et ii leur perniettre d’arriver, malgre 
lour lentour. h me pourvoir on temps utile. 

Dorenavant la situation que j’ai devanl moi n’est 
plus la memo. Ce sont les dispositions elles-memes de 
la population qui sont suspectes. Sans doute un traite 
a ete eonclu par MM. Decoeur et Alby avec le roi de 
Xiki et celui-ci se dil le chef des Baribas. Mais ce roi 
a-t-il ete sincere? s' i l l a ete, il se pent qu'il ait etc 
rclaire personnellement sur letendue de nos succes an 
Dabome. Mais ses sujets. ses sujets eloignes surtout, 
coinnie ccux des villages oil je vais arriver, obeiront-ils 
ii ses ordres de deference a noire drapeau, en admet- 
tant que ces ordres aient ete donnes? Xecessaircment 
moins bien renseignes que leur chef, ces sujets n'ont 
qu'une vague connaissance de notre intervention an 
Dabome el rien cbez eux ne vicnt contre-balancer la 
inellance natm*elle qu’ils nourrissent con t re tout voya- 
geur blanc. 

Xi Wollf, qui est mort cbez eux, ni Decoeur, ni Hess 
qu’ils out blesse, n'ont eu a se loner d eux. 

Les menaces qn ils out faites an chef de Tchaourou, 
les instructions qu’ils Ini out donnecs a inon endroil 
disent assez clairement qn ils ne venlent pas me voir 
entrer cbez eux. 

Des lors les proven ir de mon arrivee. la leur laisser 
prevoir, inenie, pour line date donnee, c’etait leur per- 
mettre de se concerter, de se reunir peut-etre, pour me 
barrerla route ; jeserais ainsi oblige ii line action deforce 
qui ne m’etait pas interdite, mais que je vonlais eviter. 

Mieux valait les surprendre en arrivant cbez eux ii 
limproviste, au moment oil tons les homines sont 
occupes dans leurs champs aux travaux de la culture. 
Dissembles, surpris et par suite impuissants, i Is ne ten- 
teront pas de resister avant de nous connaitre et des 
<pie nous serous cbez eux. des eadeaux, de bons jiro- 
cedes auronl raison de leur inetiance. 
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Ainsi ful fail pom* Ouoggi. Thus les gens tit 1 ce village 
melange tie Baribas el tie Nagos, savaient cjuc nous 
el ions a Teliaourou, el quo nous y reslions. Aussi ne 
furenl-ils pas pen etonnes vers six* lieures tin soil*, quand 
ils virenl arriver Mahmadou, tpii demandait a voir le 
chef. A peine mon envoye avnil-il parlede nia procliaine 
arrivee, que le chef se mil a Ini fairc des objeclions. 
Idles duraient encore ijuc nous arrivions. Entoure, aba- 

, le clief recoil d’abord ines paroles de paix cl 
d'amilie. peasant qu’apres loul cela vaiail mieux quo 
des menaces; puis il accepte mes cadeaux jugeanl que 
cYTait meilleur que des coups; au boul d’une demi- 
licure nous ne sommes plus des suspects, nous sonimes 
une veritable aubaine, donl il s'agit de profiler, de fairc 
incme profiler les Baribas des a litres villages. « Vous 
desirez aller a Tchaki, rien de plus facile, il n’y a qu’a 



passer par Bobin, Ivoiiboure el Gobo. 


Et qui nfy 


menera? — Moi, moi. » A present toul le inomle veul 
me servir de guide : fliomnio de Teliaourou qui nfa 
conduit jusqifa Ouoggi juge enfin a propos de map- 
prendre qn il sait Ires bien le cliemin de Kouboure, de 
Gobo et de Tchaki. Lui aussi lienl a venir avec moi : jo 
l’aeeeple. 

A neuf lieures, arrive le guide que le chef de Tclia- 
ourou voulail loul d’abord me Jburnir pour aller jusqu'ti 
Tchaki. Ce chef a tenu a monlrer qu’il e tail honmie de 
parole et quand il a su que j’arrivais sans encombre a 
la premiere etape, il a envoye son honimc a M. Targe. 

Ce dernier fa mis on route aussilbt, nccompagne 
d’un tirailleur haonssa porleur d'une le 1 1 ro. 

Me voici done a la tele de deux guides nagos pour 
traverser la langiie de tone bariba qui me separe de 
Tchaki, vi lie nagote elle-meme. 

J’ecris a M. l arge un mol que rapportera son tirail- 
leur. 4 II pent venir a Ouoggi avec tout son monde. 


sauf a fairc des navelles si le chef de Teliaourou ne lui 
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donne pas dc porteurs. 11 poursuivra ensuite dans les 
memos conditions sur les villages dc Boltin, Kouboure, 
Gobo et Tcliaki, dont je Ini indiquc les norns et les dis- 
tances. et d'oii je le tiendrai au courant des receptions 
qui lattendent. » 

Une patiie dc la nuit se passe en conversations dans 
la corn* du clicf pendant cjifon acliete les victuailles 
necessaires a notre journee du lendemain. La encore se 
produit un dc ces incidents qui ne me paraissent pos- 
sibles que dans les villages a population melangee, on 
le sentiment de la bonne reputation el de la responsa- 
bilite collectives se trouve emousse par la promiscuite 
des races. Hei'ss. qui laisait les acliats, avail fait derriere 
1 11 i un tas des ignames qu'il venait d'acbeter et au fur et 
a niesure qu'il concluait marche pour un lot nouveau, il 
les faisait passer, du tas des legumes marcbandes, sur 
le tas des legumes acbetes. Mais pendant que son atten- 
tion etait attirec devant lui par les vendeuses vantant 
la taille et le poids de lours beaux tubercules, il s’instal- 
lait derriere lui une cliaine d’astucieux Baribas qui 
faisaient repasser les ignames deja acbetes du cote oil 
on les marchandait. De sorte que les vivres se livraient 
a un veritable defile eirculaire d’armee turque devant 
mon aeheteur, qui achetait, achetait toujours. 

Abul, < i u i pour interpreter se tenait un pen sur le 

cote, s'apercut dc cc manege que l’obscuritc favorisait, 

et me le signala d un clin d’ceil. Je laissai reparation se 

continuer, tout en envovanl sans bruit deux tirailleurs 

' * 

a la porte dc la cour pour empeeber personne de sortir. 

Au bout de dix minutes pendant lesquelles je fournis 
au cbef une savanle consultation sur rnrcence de reoc- 


euper le vieux Otioggi, abandonne a la suite d une epi- 
demic, la circulation dc mes vivres en avail deja fait 
passer un bon quart du cote vendeur. Je me Jevai alors 
brusquement. fis saisir les faiseurs de ebaine et tons 
mes fripons s’aporrurent qu ils etaienl ]>ris au piege. 
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Jo disalorsau chef que j'cxigcais quo tonics los mar* 
oliainlises echangees pour dosvivrcs me fussent rcmlues. 
Je 1 u i rendis dautre ] >art lo las dc vivres et on recom- 
mcnca le marche avec plus d'attention de noire pari el 
plus de loyautG de 1’autrc. 

Le vicillard sejela a mes pieds me demandant pardon 
de re cpii vcnail darriver. Toutefois, quand jc Ini dis 
rpie jVntemlnis voii* punir les trois principaux coupables. 
il me repondit quo deux dVnlre cux allaienl recevoir lo 
fouet, mais qne pour le troisieme, il voulait qnc mes 
homines fussent charges de revocation, « ear ce troi- 
sieme n’etait pas de sa race ». 

II fu t fail suivant son desir, sans qne j'a ie pu savoir 
si re ehangement de competence juridique donnail 
loule satisfaction an veritable interessr. Assogba, cj ni 
representait dans la eireonslance le bras seculier de la 
justice inlcrnalionalc. me parul en clTel se eomporler de 
logon (pie son client en out largement pour mon argent. 

Tout s’etant ainsi arrange dans les formes, nous 
IVimes nous voucher dans de peliles cases rondes d’un 
modele uouvi'au pour moi el je minstallai aver Donx 
dans un eompartiment on terre battue, (pii lie mesurail 
pas ~ metres en tons sens. Mon bote m’expliqua quo 
e’etait la meilleure place de la maison « parce qu il y 
faisaitehaud *. 11 voulail rerlainement direqu'il y faisait 
moins froid qne dehors, car nous passames la deuxieme 
moitie de la unit agrolot ter, et vers deux heures, je dus 
me lever pour me pelotouner en boulo dans des couver- 

tures. 

Ouelques instants apres, coniine je laisais ma tournee 
dans noire eamp,je vis tons nos porleurs empilGs les 
mis sur les aulres. Jo souffrais moi-memesi eruellement 
du froid cpie je plaignais res pauvres diables donl la 
peau noire rt nne n’etait laite quo pour le soleil, JVn 
pris quclquos-uus et leu r lis la ire du feu, d'antres l('s 
i mi term l, bin dot les rondes com mriire rent an lour dune 
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douzaine dc errands feux de bivouac el se continuerenl 

O 

jusqu'a Tau l ore. 

La lime etait nouvelle en effet, et on nc pouvait songer 
a ^’engager dans les rentiers, du moment que sa clarte 
faisait delaut. Du reste, d une maniere generate, si je me 
siiis parfois Lien trouve dutiliser un elair de lunc par- 
ticulierement brillant sur une route bien connue, et bien 
daniee, j’ai constate que les etapes de nuit, si penibles 
sur les grandes routes d’Europe, sont presque impos- 
sibles dans les pays a voirie rudimentaire. Pour pen que 
le sol sur lequel on marche ait d’asperites, le soldat, 
qui ne peut les voir, butte a chaque pas, ou se tord le 
pied dans des ornieres; une seule branche en t ravers du 
sentier eingle les cinq cents visages d une colonne. Les 
ofliciers montes ne se doutent pas de ces difhcultes 
parce que le cheval leve en marchant les pieds plus 
haul que Uhomme et fait beaueoup moins de faux pas 
dans Lobscurite. Aussi entend-on souvent preconiser 
les marches de unit. C‘est un effort qu’il taut demander 
un jour, mais pas le lendemain. car les homines, une 
fois pinces a ce jeu, n‘en veulenh plus, ils profitent de 
Tobscurite pour s'arreter par petils paquets tout le 
long de la route, et le jour venu, le commandement se 
trouve avec la courtc honte qui resulte toujours d’un 
ordre donne et non execute L En deux jours la mcil- 
leurc discipline se trouve ainsi gachee. 

Nous partimes done d Ouoggi an petit jour, ce qui 
me permit de distinguer mieux que la veille au soir la 
physionomie de nos hbtes. Je constatai ainsi que le type 
avail change et incontcstablemcnt embelli. 

A part la couleur de ses traits, le vieux chef que 
j avais a peine entrevu pendant la nuit me parut tout a 


1. Un de nos peneranx les plus connus n’a-t-il pas (lit. en 
revenant du Tonkin, qifil y etait mort plus de troupiers dc 
coups de lunc que dc coups dc soleil? 
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1'ait semblabte a Soerale. du moins a limage tin pliilo- 
soplie telle que la 1 rat 1 it ion , moins tidele assuremenl 
< I ue la photographic, Fa transmise a la posterity tjue 
nous sonimes. 

A sept hcures el demie nous Ira versons un aflluent 
de 1‘Oueme, l’Opara, petite riviere d'une quaranlaine de 
metres de large, dont les eaux elaires et pour le moment 
dormantes laissenl voir un fond de sable et de granil. 

Vers midi, nous atleignons Bohiu e! da premier coup 
d'teil nous apereevons re qu'on ne voit jamais dans les 
pays djeges et nagos, un troupeau — un vrai troupeau 
de clievres. Voila done un pays on la viande, an 
moins. ne fera pasdefaut. Saluant ce symptbine d'abon- 
dance, mais d'abondanec fugitive, nous entrons dans le 
village que nous surprenons an milieu des travanx de 
la journee. Le chef n'est pas h\, mais d’autres liommes 
aeeonrent; avant qu’ils aient eu le temps de peneirer 
dans leurs cases pour prendre leurs arcs el leurs lleclies. 
its sont arretes par nos : Okou — Lafia — (Lonjonr 
Bonne sanle). I Is sold encore detiants, mais its parlent; 
avant une lieure, la glace serarompue entre eux et nous. 

Toutefois je sens que le jtays n'est pas snr. Nous ne 
mon tons pas nos tentes , nous bouelions toutes les 
issues de la place ou nous campons, tie maniere a 
ifetre point subilemenl envahis; cbacun s’etend son 
poste, le fusil eutre les jambes. Deux sentinelles circulenl 
autourdu camp, s'avan^ant de temps en temps dans les 
rues du village. 

Apres une unit trop fraiche, passee pour la seconde 
moitie autour des feux, nous parlous pour Lotto et ne 
tardons pas a etre en prise a la plus violenle lempete 
ile vent brfilant 1 que j’aie jamais subie de ma vie. Les 
siroccos du mois tTaoiit, qui paraissent si sutTocants 
^ians le Sud algerien, lie donnent qu'uiie faible idee des 


I. Ce vent s'appcllc riiarmattau. 
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pelletees dc cendrcs chaudes qui toinbaient sur nos 
casques, torrefies par mi solcil vertical. Sous rinfluence 
de cette dessiccation subite, tout notre systeme pileux 
sc comporlait coniine une seric d'hygrometres de Sans- 
sure : ines elieveux, qui n’avaient jamais subi de coup 
de i'er aussi energique, tirebouchonnaient tout comine 
la toison laineuse d'Alnil et de Mahmadou, et sur tout 
le reste du corps, oil j'etais loin de me croire aussi 
bienvetu, se tortiltaicnt des milliers de petites vrillcs 
douloureuscs, tirant sur la pcau et sc cramponnant les 
uncs aux autres comme pour s’arraclier mutuellcment 
de mon epidemic. 

Cette bonHee terrible nous conduisit jusqu’a Cou- 
boure, oil nous arrivames extenues a onze heures cl 
demie. 

La encore, nous etions loin d'etre atlendus, surtout 
d un temps pareil. Le chef elait parti ii Cobo oil il etait 
alle s'entendre avec le roi dc ce dernier pays, an sujet 
d'un blanc qui « avail demande les routes ». Mais il lie 
pouvait etre question que ce blanc lut moi, car oil venail 
seulcmcnt d’apprendre q if il arrivait ii Tcliaourou. Ouoi 


<1 if il en soil, et en attendant I’arrivee du chef, son l'rere 
nous autorisait ii lui fairc quclques cadeaux et ii enlrer 
en affaires avec les femmes du village. 

Lien reconfortes par tin dejeuner ii Tombre des grands 
arbres, nous nous felieitions de Laccueil en somme 
suffisant qui nous etait fait, lorsque nous vinies revenir 
de Gobo le chef de Couboure. Il arrivait an galop sur 
un cheval energique et bien fait, surcharge de grelols 
et de chabraqucs. Un pistolet d’argon ii la selle, la lance 
a la main, il rnaniait sa monturc avec line convenance 
et un a-projios dans l usage des aides qui me surpril 
cliez un noir. C’elait lui-menie un honinie jeune et de 
belle mine, ayant presque grand air. 11 nous salua tout 
dc suite, nous (lit quo ce qu’avait fait son frere avec 
nous etait bien fait, nous montra son cheval. ses arnies : 
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jo m arrangeai do faenn a Ini montrcr aussi les nitres, 
et Donx ayanl place a quinze pas line fcuillc dc papier 
a cigarettes coat re mi trono d'arbre, envoya dedans 
trois ladles de mousqueton. La rapidite dn tir avail 
surpris les llaribas, i Is avaienl admire la jnstcsse, mais 
i 1 s eprouverent unc veritable stupeur cn eonstntnnt (pie 
les trois Italics avaienl, dcrriere la fcuillc de papier, 
traverse de part en part le Irene d'arbre qui mcsnrait 
plus de 30 centimetres dc diamctrc. « Ln si petit fusil 1 
line si petite ballc! Et a peine s i 1 fail dn bruit. » 

Nous en devisions encore quand le bruit d une que- 
rellc nous raniena a noire camp. Des femmes avaienl 
vendu des vivres pour certains articles de pacotille. 
I ne fois rentrees eliez elles, elles etaienl revenues, 
avaienl demande a echanger ce c| if elles avaient rccpi 
pour autre chose, puis avaient garde le tout. On criait 
beancoup. Les femmes avaient manifestement tort : je 
lis taire mon monde, et dis an chef dc fa i re tairc ses 
femmes. II y parvint lentement. An conrs dc la bagarre, 
un liomme se mit a crier dans mi langage qn’Abnl 
nfapprit etre dn « piggin », anglais negrc de la cote, 
et a sc plaindrc d avoir etc capture. Coniine je disais a 
Abul ile le fa ire venir, il avail disparu. Decidement les 
clioses se gataient. Je repris ma conversation avee le 
chef, parlant coniine toujours de Fitineraire epic j'avais 
a poursuivre, des honimes et des clioses de Cobo. 
J appris ainsi qne Cobo etait Ires rapproche, un pen 
plus d’une heure scnlement, et aussitbt, je lis sonner le 
depart. 

A quatre heures et deniie, nous entrions dans le vil- 
lage anx portes dmpiel paissait un troupean de grands 
bceufs blancs, les premiers que nous missions vns depnis 
not re depart. 

Ainsi, nous ifftions plus qifa line jonrnee de inarehe 
de Tehaki,et notre traversee du pays bariba sY‘tail,en 
somine, heureusemeiit effectuee. J'avais remove de 
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lioliiii mi tie nos guides supplementaires pour porter a 
M. Targe une lettre contenant les renseignements que 
jo venais d'acquerir. Javais encore trois guides, car un 
homme d'Ouosrsri avail tenu a se joindre aux deux 
premiers. Je resolus tlerenvoyer le lendeniain celui que 
m ’avail fourni le chef tie Tchaourou. 11 portcrail une 
lettre a M. Targe, qui, a moil estime, ne derail pas, 
retarde qu'il etait par son convoi, arriver a Bohin avant 

le 20. 

La population de Gobo. qui n’avait pas paru a notre 
arrivee — et pour cause, clle ifcn etait pas prevenue 
vint se grossir peu a peu autour tie not re campemcnt 

et les relations s'etablirent. Le roi etant absent, son tils 

# 

vint a moi, me remercia en son nom ties cadeaux que 
j’avais envoyes a Lavance, nous en presenta d a peu pres 
equivalents, s'excusant, vu Labsence de son pere, de ne 
pas pouvoir prendre sur lui d en faire davantage. 11 
avail entenclu parler tie nos armes par ties gens de 
Conboure qui arrivaient avec nous et demandait a les 
voir. 

On lui repeta la demonstration de tout a Lheure. Je 
lui montrai tie meme et tirai devant lui mon revolver 
auquel j’avais fait ajuster chcz M. Galland une crosse 
d epaulement et qui tirait fort juste. 

II se retira ensuite avec les homines qui l’avaicnt 
accompagne, tons paraissant interesses et impres- 
sionnes. 


Lien d’extraordinaire ne se passa tlans la soiree, 
sauf l arrivee subite par tliverses ruelles tlonnant sur 
notre camp de cavaliers isoles, toujours la lance an 
poing et toujours au galop. Nous nous installames pour 
diner dans la coin* du chef et tons vinrent. pendant 
notre repas, satisfaire leur curiosite, relativenient soit 
a nos personnes, soit a nos mets, soit a notre vaisselle. 

Coniine on parlait de la chaleur intense qu’il avail 
fait dans la matinee, et de Labsence tie lune qui nous 
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iulerdirait de partir do trop bonne lieurc, quelquun 
avanipi qu’un blanc avail autrefois predit line eclipse 
ile lime anx gens d’Abeokouta. Je lenr d is aloes qu’il y 
on aurait imc le 10 mars, et que si vers celte epoque ils 
voyaient repasser par lour pays quelques uns de mes 
enfants, ils devaient les trailer comme les fils d un 
lioinmc qui no trompe pas. 

Je lour demandai alors s : ils savaient que des blanes 
fussent alles a Niki pour y trailer avec le roi de ce 
pays : ils me dirent qu’ils n’en avaienl pas connais- 
sance. Je lour dis ensuilc que c'elaicnt les 1 i Is tie nion 
roi qui avaienl batlu et pris celui d’Abome. Ils en 
avaient entendu parlor et cn elaient bien aises, car les 
gens d’Abome leur avaienl pris des femmes et un des 
assistants avail memo eu son pore tue devant lui, il y a 
une vingtaine d’annees, lorsque les Dahomeens prirent 
son village. 

Ce 

Apres leur avoir fait allumer une bougie, gofiter du 
sucre et du caf‘6, nous nous refirames sous notre arbre, 
enclianles de notre journee. 

Sans doute, ces Baribas n’etaient pas les sujets docilcs 
qu’etaient les Nagos, mais cost une telle satisfaction 
de rcncontrcr, quaml on en est prive depuis longtemps. 
des physionomies intelligenles et fieres, que nous pas- 
sions volontiers par-dessus les mauvais sentiments qui 
s'etaient manifestos, pour ne gofiter que celte douceur 
dc frequenter des homines qui elaient un pen plus nos 
scmblables que les precedents. 

Les memos precautions quo j’avais prises la veille 
furent pourlant renouvelees et nous eampames a demi 
eveilles et a demi relranclu5s. I ne craiute d’une nature 

me fit redoubler de vigilance. Ions les 

O 

cavaliers baribas que j avais rencontres dans la journee 
avaient mis leur cbeval an galop en m’apereevant el 
nous elaient arrives dessus la lance en arrfd. Je savais 
que e’etait leur maniere de salner. Mais on m’annon- 
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^ait quo le rob en revenant de la cliasse avec tout son 
momtc. alia i t passer par mon campement, et je pensais 
-que si une troupe de cavaliers mi pen nombreuse, 
comme ilevait betre la suite du roi, sc livrait a cette 
fantasia en ehargcant en pleine unit sur mes faction- 
liaires, eeux-ci ne manqneraient pas de faire feu. 11 
s'ouvrirait ainsi une de ces echaiilTourecs de unit qui 
giitent les meitlcures situations. Or la notre etait deli- 
cate. 

Je retlechissais que ces Baribas, a Fair si eveille et de 
si bonne mine, devaient meritcr leur reputation de 


detrousseurs 


de grands cliemins; 


le negrc an patois 


piggin de Couboure me revenait en memoire, et aussi 
une jolie 111 le qui avail entraine Abul a part dans le 
marctie de (Jobo : « Elte uba dit qu elle etait de Tcliaou- 
rou, et que les Baribas bavaient prise il y a deux ans. 
iin jour qibclle allait aux champs porter a diner a ses 
parents. — Oil est-elle?... — Tiens! elle a disparu! » 

Deeidement, la soeiete la plus distinguee nest pas 
toujours la plus sure et il me tardait d'arrivera Tchaki 
pour y rctrouver ces braves Nagos, chez lesipiels on 
pent si bien dormir tranquille. Et j'etais irautant moins 
tranquille, que derrierc ma petite colonne, venait le 
detachement de M. Targe, qui etait expose aux monies 
aleas et cjue si des incidents, toujours possibles, faisaient 
ectatcr une rupture entre les Baribas et moi. la route 
se trouvait coiqjec pour mon lieutenant. 

Aussi avais-je hate de quitter un pays oil le succes 
de ma mission, on le sort des miens peut-etre, pouvait 
se trouver compromis par un de ces riens que pro- 
voque le sejour dime troupe elrangere dans un village, 
oil un lancier qu’on arretc trop brusquement, une 
femme qui crie, une poulc qu’on derange, suflisent 
pour tout revolutionner. 

Longlenips avant l’anbe, qui bit aussi fraiche (pie les 
precedentes, j(‘ surveillais nos preparatils de depart. 
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Lorsquc lc jour conimen^a a poindrc cl quc cliaciui 
iTent plus qu'h prendre son anno on son fardeau, jc 
medirigeai vers le tils ilu roi cpii nssistait a nos pre- 
paratifs et lui lis mes adieux. Oblige, a cette occa- 
sion, de lui parlor de son perc, je nc pouvais m’cni- 
peeher, a partmoi, de Irouver etrangc cette absence dn 
soul chef quc j’cussc proven u dc moil arrivee; Tidec 
qn’il avail cue (Taller a la cliasse cn nion bonneur, an 
lieu de nTattendre chez lui. avail anssi de quoi sur- 

p rend re. 

Apres avoir echange avec son fils force poignecs de 
main, je me mis a crayonner snr line feuille de inon 
carnet d’ilineraire le court message que j’adressais a 
M. Targe. Je demandai en nienie temps le guide venu 
de Tcbaourou, qni devail porter ma lettre et avec qni 
je venais de causer quclcjues instants auparavant. 

J*cn etais a la troisiemc ligne dc ma lettre quand on vinl 
me dire qu’on lie le trouvail plus. « Eh bicn, alors, 
Tun dcs deux auli*es guides. » Une on deux minutes 
se passent. — On ne les trouve pas non plus! Avec le 
negro an piggin el la femme de Tcbaourou, e'etaient, en 
vingl-qualrc heures, cinq personnes qni disparaissaient 
an moment 011 je voulais leur parlor. Je compris qu'on 
me jouail. J’appelai Doux et lui dis de prendre les 
quatre tirailleurs de la queue du convoi et de les placer 
derriere le fils du roi dc fagon quc la retraite lui IVd 
con pee. 

Pendant quc celte operation s’executait on silence, 
an milieu du brouhaha des porteurs encombrant le 
terrain, je continuais, sans changer d’attilude, fi errin' 
et a parlor a Abul, commc nn ofticier ordonnant des 
details, maintenanl toujours fixer snr inoi Tattention du 
jeune chef bariba; puis, quand je vis mes homines 
places, j’allai a lui sans precipitation et lui dis : * Aucun 
de mes enfants ne connait le chcmin de Tchaki, til 
m’as dit bier que tu etais Tami du roi de ce pays, 
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donne-moi done un liomme de ton village, pour me 
conduire aupres de lui. » 

Sans une ombre d’hesitation, il repond : « J’aime 

Mon pere 


mieux que tu rcstes ici ! 


Et pourquoi? 


ne serait pas content, si je te laissais partir. — Alors 

Attends mon pere, il fera ce 


tu veux me ganlcr ici? 


qu‘il voudra. — Eli bien, alors, e'est toi qui vas me con- 
duire a Tchaki! » An meme moment mes qnatre tirail- 
leurs faisant quelques pas en avant, les deux premiers 
se pla^aient a sa hauteur et d un geste sec mettaient 
baVonnette au canon. Tons les Baribas presents dispa- 
raissaient en un clin d’eeil. 

Leur chef se rctournc, se voit in is, et changeant de 


ton 


Tchaki. 


« Que veux- til fa ire de moi? 
— Ou and me lacheras-lu? - 


rendu mes guides. - 
Allons. en route! 


Aller avec toi a 
Ouand tu m‘a liras 
Je ne les ai plus, ils sont partis. 
-Comment! tout de suite? attends 


seulement qu’on nTamene mon cheval. je suis tils de 
roi. je n ai jamais etc qiCa cheval. — Ah bien, mon ami, 
e'est tout a fait com me moi, — qui ne suis pas Ills de roi. 
Celui de mon pays me donnait cent cinquante che- 


vaux quand je iravais pas de route a laire; depuis qu'd 
me fait laire des etapes dans ton lichu pays, il ne me 
domic plus seulement un bourricot 1 . » Mais nous mar- 
cliions (l.'-jn. 

Au bout d'-un quart d'heure je vis que nous mar- 
cherions plus vite, si mon guide improvise etait a 
cheval; nous croisions un passant renlranl a Gobo. 
« Dis-liu que je veux bien qu’on amene ton cheval, 
pourvn qu’il nous rattrape, et que cela ne nous 


1. Nous revenions on clfet sou vent dans nos con versa! ions 
sur eelte ironic de la deslinee, qui a pres nous avoir, romnie 
offieiers de troupe a cheval, impose Fequitalion pendant vingt 
ans de vie de garnison, nous mettait tous il pied pour fonrnir 
mic route aupres de la<pielle les plus formidahles randonnees 
des cseadrons dc France in* sont quo do simples promenades. 



re I a rile pas. 
t — Non. 
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El le Mane vcul-il qu’on lui en aiucnc 


mi 7 


De somhres pensees paraissent assieger l’osprit du 
jeunc prince :« Crois-tu, dit-il aAbul, que lc blanc veil i lie 
me couper la tele? » Abul a la cruaule de ne pas 
repomlre et de me l rail 11 ire simplement la queslion. 
« Si je l'avais voulu, ce serai l deja Tail, jc ne veux qu line 
chose : aller a Tcliaki. — Tn sais qne si In me laisses 


aux 


mains dn roi de Tcliaki, il me gardera comme 


caplif. 


Ga, e’est son affaire et la tienne. Ne ni'as-lu 

*> 9 


pas dil que vons eliez bons amis? — Sans doulc, laid 
<pic je restc a Gobo et lui a Tcliaki, nous rcstons bons 
amis. Mais les rois et les fils de rois ne void pas clicz 
leurs voisins, nous avons des cavaliers, qui out un 
grigri du roi de Tcliaki. C'est ccux-la que nous envoyons 
eliez lui, et qu'il ne pent pas retenir. — Eli bicn, c'est 
un de ccux-la qu’il fallait me donner. — J en ai envoye 


cherclier, mais il leur faul longlemps pour preparer 
leurs chevaux. — Eh bien, qnand ils scront arrives, si 
j’ai confiancc eu eux, je le laclierai. » 

Nous avions ipiille Gobo depnis une demi-heure. 
lorsque j'enlends sonner « Halle * en queue de eolonne. 
Aussitot nous nous arrelons. J'avais en eflel garde un 


clairon avec moi et donne l'aulre a l'adjudanl. qui mar* 
chait en queue, de maniere qu'il pul me prevenir ainsi 
d'un enibarras grave. Je savais 
sans necessile. 


ipi'il ne le ferait pas 


La lele line Ibis arrelee, les porteurs viennent pen a 
pen se serrer sur les premiers et an bout de quelques 
minules, je distinguais, a une cenlaine de metres dan> 
le taillis, l’adjudanl enloure d'un groupe compact de 
noirs nrines <pii criaient et gesliculaient. 

« J'ai fail sonner hallo, nion capitaine, pa roe que ees 
gens-la me relardaienl et que j’avais pour d'etre coupe 
de vous. » 

Mainlenant iioussommos Ions reunis, mais le uoinbre 
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des Baribas s'augmente sans cessc an tour 


de nous. 


Nous ne pouvons ainsi denieurer innnobiles sans etrc 
aeeules a une capitulation ou a un contlit. On se 
remettra done en marclie. Nous resterons aussi serres 
que possible. Pour tons ceux qui seront hors de portee 
de ma vue ou de nia voix, la consigne est la memo : 

< Ne tirer que si les Baribas font usage de leurs anies. » 

Le cortege se deroule de nouveau. En tete, a deux 
pas devant moi. marehe le cheval du guide, que son 
maitre vient d’enfourcher : on a passe les renes par- 
dessus l’encolure et un tirailleur les a engagees dans 
son bras : le Bariba se prelasse ainsi sans bride. Telle 
une jeune miss qui parcourt sur sa mule les sentiers 
des Alpes, el a reniis les renes ii un niontagnard, pour 
lire plus attentiveinent dans son Bedoeker les impres- 
sions qu’elle doit ressentir. 

Les impressions du Bariba le rendent de plus en plus 
soucieux; il comnien^ait a iravoir plus trop peur de 
moi, me trouvant, en somme, assez bon diable, il avail 
son cheval et voila que ses trop devoues sujets venaient 
gater les choses : si seulement il etait derriere eux a 
les pousser. passe encore : mais la. a cette place, il est 
sur que les premiers horions seront pour Ini. 

La foule des gens de Gobo, tons arnies de lances, 
dares aux tleches empoisonnees et de fusils, se monte 
maintenant ii deux cents homines. Une soixantaine 
niarchent a ma hauteur se tenant sous bois de chaque 
cote du sentier, tanlot in’adressant leurs invectives, 
tantbt tenant conversation avec noire prisonnier. 

D’autres sont en file ail leavers du taillis. Mais le 
gronpe le plus compact est en queue de colonne autour 
de radjudant. Genes pour combattre jiar la presence de 


leur chef formant 


otago dans nos rungs, 


veulent-ils 


s'emparer <h‘ Donx pour avoir un otage a leur tour? 

Je les entends et les devine, plntdt que je m* les vois. 
harcelanl mon pauvre compagnon, cherchant arentourer, 
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a lo couper tie moi : et j'ai beau rn Ion t i r, de maniere 
< j i u' Ions los homines qui nous separent liiarelient serres, 
se louchanl presqne. I Is torment malgre lout un cordon 
do plus de L‘>0 moires qui m’eni pechc d'etre a porter 
<le sa voiw 

Pendant les Irois longues heures qu'a dure retie 
elrange procession, la repartition est toujours la memo: 
autour tie moi les homines influents, passahlement 
bruvanls et excites, mais tonus en resjieet par la situa- 
tion dc leur eliel* au milieu de nous, et pent -iM re aussi 
par ses discours, manifestement paciliques. 

Puis une haie de comparses cscortanl noire lile 
indienne de port ours : cenx-ci, vrai gibier de negrier 
assez pen soueieux en somme de porter un autre bat 
quo le mien, et surlout craignant les coups, donl il v a 
plein Pair, marchent l’oreille basse et religieusement 
silencieux. Kchelonnes a raison d un tons les I rente 
pas. cinq tirailleurs les tiennent sous leur maigre 
protect ion. A Parriere un grouillement (Parcs et de 
lances, des crisde colere, des voix de harpies, le ramassis 
des plus laches, e’est-a-dire des plus dangerenx pour 
les braves gens qui sont obliges de les subir sans les 
punir. 

Pes ecartant de la main, les repoussant sans les 
trapper, Padjudant s’avance de lagon a se tenir serre 
sur la queue du convoi a la place et a la distance qui 
lui out etc assignees, attendant pour riposter, suivanl 
Pordre regn : qu un des sieus soil blesse, sachanl d'ail- 


leurs fort bien que ce premier blesse ce sera lui-meme. 

Parmi tant de gens, d’ailleurs braves, qui recevraient 
avi'C joie Portin' d'engager le combat contre Penneini, en 
(‘st-il nu qui n’ait point le cieur serre quaiul, un jour 
d emeute, il rrgoil Pordre tPavancer sans lirer jusqiPa 
ce tpPon ait tire sur lui? Ouand le saint assure est dans 
un feu de salve qui affolera el balayera tout, tpiaud le 
tumulle el le drsordre garanlissent Pimpunile, ipiand 
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par-dessus Ic marehe,la badauderie generale promet an 
pins violent lionneur et succes, combien doivent etre 
sinceres et profonds les sentiments do discipline et de 
devonement qui. an milieu de Lenervement produit par 
un danger pressant et prolonge, dominent toutes les 
revoltes de Linstinct, font mepriser toutes les echappa- 
toires, tousles faux-fuyants, toutes les occasions si ten- 
tantes de so mettre en surete par nne lachete qui vous 
sera comptepour un coup d’eclat et pour une preuve de 
temperament ! 

Pendantquecctte epreuve etait snbie et victorieusement 
supporter par mon compagnon d’arriere-garde, la situa- 
tion autour de moi sc detendait progressivement. Un 
grand nombrc d’hommes armeset de cavaliers passaient 
sonsbois, nous gagnant de vitesse et paraissant se rend re a 
un rendez-vous propice a un combat, mais d’autre part 
nous recevions aussi des elements jdus calmants. Tout 
d’abord la femme de mon ]>risonnier, qui a found a 
leavers bois. dans les herbes de deux metres, nne course 
folle de S kilometres, accourt la lance a la main et 
saute sur 1c sentier, fremissantc et epuisec. Elle voit son 
maitre qu'elle croyait pour le moins ecartele, chevan 
chant beatement et causant avec moi. Sa surprise et 
son emoi nous font l ire, et le rire gagne les Baribas. Je 
la ream’s dans mes liras et la portc a son mari en disant 
a cc dernier de la tranquilliser. II le fait, et ses paroles 
raiment certains des plus exaltes. La voiei accrochec a 
Pctrier du guerrier, elle ne le quitlcra plus. 

Puis arrivent Tun apres l’a litre les deux cavaliers a 
grigri accredites a u pres du roi de Tchaki. Le chef bariba 
me demande combien j’en veux en ecliange de sa per- 
sonae. J'ai beaucoup de peine a Ini fa ire comprendre 
qu'il ne s'agit pas d'un marcbe dans loquel je le vends, 
lui mon captif, conti‘e un nombrc plus grand de person- 
nages de moindre valenr. II se resume : « Si tu venx bien 
me laissor libro, je ne peux pas le donner moins de deux 
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guerriers et de lours cselaves. » Knfin, puisque 



rimmilierait , cc prince, jc 



Jc vais prendre les 


deux guerriers hien que ce soil trop d un. A cc moment 
arrive on lace de nous nil liomme charge dun train de 
derriere d’antilopc qu’il jet te a mes pieds. Lc roi est 
plus loin sur la route, il I’a envoye en avant, porter du 
gihicr an hlanc. 

Ah! ca, mais e’etait done vrai? 11 etait done vraiment 
alle chasser pour moi, ce brave roi! Et cette fantaisie 
ile me la ire attendre son retour, e’etait done line simple 
brimade de bon tyran. 

Du reste on l’a prevenu de la contraricte ([iii s'est pro- 
duiteet de 1’apaisement qui se fait. 

II aceourt lui-meme et sans faqon sc je tie face centre 
terre 1 :ceux qui marchaicnt avee moi en font aidant. 


Sa 



a revetu son costume de 



till 


simple calecon de cuir; line qnarantaine d’hommes, 
I’arc a la main et vetus commc lui, l'aceompagnent. 
Ouelques-uns portent les animaux aba tt us. Tons out le 
torse dechire par les opines, les clieveux roussis par la 
damme que les chasseurs allument sous hois pour 
pousser les fa lives devant eux. 

La reconcilial ion est generate, les coups de fusil par- 
tent, mais e'est d’allegresse ! pour un pen, on s’embras- 
serait : heureusemenl pour nous, ils ne savent pas. 

J’explique an vieux Bariba que mon roi m’a ordonne 
de venir a Tchaki sans penlre un jour. Aussi, plutot que 
de lui desobeir en restaut ce matin do bo, j’aurais tue 
tout ce qui vivait dans lc village et fait tuer les miens 
jusqu’au dernier. 

Mais il est desole, il a fait tres mauvaise chasse. Hose 


1. 11 ne fan t pas voir dans Pagenouillement des m^res de cos 
pays one marque d’luunilite aussi profonde qu’elle le serait de 
not re pari. (Test la forme du saint de Kinferieur an snperieur. 
Idle n’est pas phis avilissante pour cenx dont e’est la eoutume. 
(pie no Pest cliez nous le ^este de porter la main h son casque. 
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a peine nous donner les quelques marmotles qu’il rap- 
port e et so voit deshonore, ayant tant recu dc moi, de 
me laisser partir sans m'avoir rendu ce quc ina gene- 
rosite meritait. 

Je lu i indiqne mi moyen de reeonnaitre mes cadeaux. 
J’ai line quantite d'autres enfants, autant qu'il en voit 
ici. qui doivent arriver a Gobo apres-demain ct viennent 
me rejoindre a Tchaki. Son honneur sera sauf s’ils 
nvapportent la nouvellc qu’il les a trades coni me on doit 
trader les enfants d’un bon ami. 

Protestations, genuflexions : je lu i donne encore line 
livre de poudre ct Ini dis que j’ai vraiment trop de ses 
deux guerriers pour guides. Un seal mesuftira. — C’est 
chose convenue : il lu i donne ses instructions. 

Nous repartons, quittant le roi et ses Baribas, qui nous 
ont retarde d’une belle licure. 

Mais ce nest pas line lieure perdue, car de tons les 
pays baribas que nous ayons traverses, il n’cn cst pas 
qui nous soit reste plus cordialcment fidele que celui de 
Gobo. A Boh in, a Couboure, plus tard a Ivanikoko et 
a ut res pays oil aucun incident desagreable ne s’est pro- 
duit, ceux qui nous ont succede ont ete non pas vio- 
lentes, mais explodes on trompes, tandis que Gobo 
devint plus tard un veritable centre de ravitaillement. 
de relais pour nos convois et pour toutes nos commu- 
nications avec la cote. C’est qu ici la connaissance com- 
[ilete avait etc faite. Tous savaient quc bicn traites 
par eux nous nous comport ions com me de fort braves 
gens, mais ceux dc Gobo savaient en outre que mal 
traites, nous dcvenions dangereux. X’est-il pas humain 
de sc gener un peu plus avec ceux de ses amis que Ton 
sait susceptibles? 

Nous nous arretames pour dejeuner dans un bas-fond 
parsem6 <Ie palmiers, mais notre rdti de niarmottes, 
d'aillenrs excellent, fut compromis par un incident bien 


frequent dans les forets du Borgou. Un incendie de 
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chasseurs, sur les cendros duquel nous avions marclie 
pendant pres d une henre, el qui j>ar;i issai t eleinl, s<‘ 
ralluma lout a coup. Nous el ions assis dans les liaules 
herbes, les uns mangeant. les aulres dormant, qucl- 
ques-uns elaienl an ruisscau, clierehant dc Lean, tout 
le mondc cn mi mot loin des faisecaux et dcs b a gages. 
En mi elin d'oeil, nous paraissions cnveloppes. Cliacun 
se precipila pour ramasser sa charge ct s’enfuir. Mais 
dans quelle direction? En parcil cas. le saint est do 
regagner mi terrain deja brule sur Iequel il no reste 
plus, par consequent, d’herbe seehe susrepliblc do 
s’enllammer. Le guide bariba, qui etait seul a cheval 
et moi qui avais seul de fortes chaussures, nous nous 
mimes a courir sur les cendres cliaudes, pour chcrcher 
nn passage conduisant des grandes herbes menacees 
sur nn terrain deja brfile. Le Bariba le trouva avant 
moi, m’appela. J'aeeourus el ayanl rcconnu la passe, 
je rentrai dans les herbes en levant nion casque an 
bout de mu cannc el en criant de toutes mes forces : 

(Virus i<‘i). Le tourbillon de mes 


Qua li 


O u a 1 i 


portenrs affoles acconrait aussitdl, et repouvante dis- 
panic, line fois tout le monde rassemble sur le terrain 

Decidemenl r etail le 
Le dernier same fut noire 


protege, cliacun se mil a rire. 
jour aux emotions. 


cuisinier, Amadi Camara (ear j avais Iaisse Samba a 
Tchaouron). Mon aspirant marmiton, lierde sa function, 
de sa qualite de Senegalais, d’homme civilise, porteur 
de brodequins, avail cherche sa voie tout seul. II 
ifavait fait quo s’egarer et on le vil tout a coup emergor 
a leavers la llamme aver une serviette mouillee sur la 
tele, mi scan dVau d’uue main, <* t sa marmotte grillee 

de l a ill re. 

Him nc fut perdu an milieu de ce desordre, mais il 


osl si diflicile de rassomblor d 


OS 


homines dissemines 


sous bois, qifon doit considerer (‘online Ires dangerenx 
de laire hallo dans uu endrnit expose aux incendies. 
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Avec la troupe de Babel qui me suivait, il eut etc tout a 
fait inutile d'essaver de dormer une indication verbale, 
d'antant plus qu'Abul etait parti chercher de l’eau, 
et il n*y a pas d’nutre conduite a tenir pour le chef quo 
de crier : Suivez-moi! 

Le guerrier bariba que le roi m'avait donne pour 
guide nous conduisit fort bien, et tranquille sur nm 
route, je nvamusai a observer ce type curieux. Il mon- 
tait une petite bete energique et tres bien soignee 
q u ‘ i 1 avait achetee . m’a-t-il dit, a Ilori, moyennant 


d e u \ 



En cast re sur sa selle com me un Arabe. 


il avait en outre les deux jambes prises dans des jam- 
bieres cousues en tissu tres epais qui out pour but d(* 
former cnirasse, soit contre les tleches, soit contre les 
saillies du liarnachement. Get attirail, sans lequel les 
Baribas lie montent pas a cheval, demande cinq a six 
minutes pour etre ajuste. et les rend tres inhabiles a 
sau ter a cheval on a en descendre. 

Il avait le corps reconvert (Tune sorte de manteau- 
euirasse assez original. Le tissu dudit manteau, qui 
etail assez juste au corps, etait une tramc de coton a 
gros lit; et sur cette trame etait fixee une niarqueterii* 
de petits carres de peau Ires dure. Ges petits carres 
n etaient pas places joint ivement et laissaient entre eux 
de petites rainures an travel's desquelles la trame appa- 
raissait. De cette fa^on, malgre la rigidite des carres 
de cuir (unployes, le vetement restait assez flexible et 

aux mouvements du corps. Evi- 



laissait toute 

ilemment, la cnirasse du caiman, faite d’ecailles rebecs 
par des articulations de peau tine, avait servi de module 
au fabricant de cette arm lire. Mais la oil son imagina- 
tion s (‘tail donne carriere, r est dans le choix des sub- 
stances dures cpfil avail piquees sur sa trame. J‘y ai 
retrouve des cari'es en peau de pantliere, d’autres en 

( > e a u do crocodile, de serpen! et d'hippopotame : il y 
avait encore des echantillons de peau d’aniniaux non 

S 


i 3 \ 


RAIIO.MK, NIGER, TO EAR EG 


pas innommables, mais innommes r pour moi, car Al>ul 
ne connaissait pas la traduction 1‘ran raise des mots 
employes par le Bariba et par Mahmadou pour les desi- 


gner. 


La disposition do la marqueteric ne s’inspirait pas 
seulement de motifs d6corat it's. mais Lartiste avail pense 
on outre a la valour vitale des parties protegees : e’est 
ainsi qn’a liauteur du cceur un carre d’hippopotame 
formait la piece de resistance antour de laquelle rayon- 
naienl les morceaux de caiman. La pean de panthere. 
un pen plus souple, garnissait les entournures. 

La coiffure du guerrier avail line lointaine analogic 
aver le sliapska de nos lanciers cl ressemblait plu ti>t au 
bonnet des facteurs de la gare de Lyon. Ou'on imagine 
un bonnet de coton bleu coup6 auxdeux tiers de sa hau- 
teur et ayant un fond rigide qui retombe sur la tele on 
sur le cole. Sous ce fond rigide forme de pean de pan- 
there sont inseres les grigris du combattant. Tel d’entre 
eux ecartc les balles, tel autre garantit des lleches 

1 o 

empoison nees, un dernier pare les coups de lance on 
les coups d’epee. 

Tout antour de la tele etaient census en bourdaloue 
sur LetolTc des morceaux de pean analogues a ceux qui 
recouvraient le dos et la poilrine. 

Ln fait d'armes offensives, notre guide porlait en 
sautoir une epf‘e large et plate, la garde en eroix, dans 
un etui en cuir snspendu par un baudrier en tresse 
rondc termine par des glands et tout a fait semblable a 
une embrasse de rideau. Dans la main gauche, qui 
tenait les renes, etaient deux javelots garnis de cuir an 
point oil Lon devait les saisir pour les lancer. 

LVselave qui marchait devant le cheval et trottait 
avec 1 ui portait un arc et un carquois garni de tleches 
empoisonnees. 

Le Bariba maniait sa montnre avec aisance et en 
paraissait parfaitement maitre. On uo* pouvait Ini repro- 
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clier que d’accorder troj) de deference an prejuge 
coniniun a Ions les noirs, que le coinble de Tart en 
equitation est de tracasser son clieval pour le la ire 
galopailler sans necessite. J’ai deja dit que je no les 
avais jamais vus qifau galop. 11 parait que e'est line 
forme du saint. A peine not re guide apercevait-il un 
passant venant snr le sentier qu'il enlevaitde pied ferine 
son clieval au galop et l’arretait court sur les jarrets a 
quelques pas de la. « Sans cola, dit-il, on croirait que 
je suis malade ou prisonnier. — Eh Lien, cliez nous, 
a le voir fa ire ce que tu fais, on dirait que tu es fou. Xe 
vois-tu pas que tu fatigues inutilement ton clieval? — 
C'est vrai. mais il se reposera. » Si j avais transports 
mon guerrier bariba dans un de nos milieux cavaliers. 

c 

il y aurait etc traite irreverencieusement de marin on 
de commis de nouveautes ; car cliacun sait, sans vrai- 
nient que je puisse dire ponrquoi la meme injure ne 
s'applique pas au notariat, par exemple. que ces deux 
corps de metier renferment les pires bourreaux de 
chevaux. 

Eh bien, mon Bariba n’etait point du tout un bour- 
reau de chevaux. Xous-memes qui nous targuons si 
volontiers de sensiblerie hippique, ne mettons-nous pas 
a ceux de ces animaux que nous aimons le mieux. une 
bride a levier qui est un veritable instrument de torture. 
11 abusait, parce que e'etait la coutumede son pays, du 
galop sui* place, des courbettes et meme des allures vives, 
mais cctte concession faite mix usages, il coinblait sa 
monture des soins les plus intelligents. Parnii toutes les 
herbes qui croissaient a droite et a gauche du sentier, 
il avisait a ctiaque instant celles qui hi i paraissaienl 
les meilleures pour son clieval. et envoyait son esclave 
les cueillir ; a chaque hallo ce dernier acme dun cou- 
telas hachait cette lierhe en courts troncons et la don- 
nait au clieval dans un pan de sa couverture. 

A lVlape, il demandait du mil. mais se gardait bien 
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de lc donner tol quel h l'animal. Lc grain est, parait-il, 
trop dur. 11 jetait de Fean bouillanle dcssus, el quaiul 
Fecorce elait a moitic ramollie, il la prescntait a manger 
dans une calebasse. Memo reclierehe pour Fean qui 
n'etait jamais assez claire a son gre. 

Ail lien de me moqner de ce brave liomme et des 
sants do carpc ridicules qu'il demandait a son chcval, 
j’aurais mieux fail de elicrcber comment il s’y prenait 
pour rcntrctenir cn si bon etat. car Jorsque j’eus moi- 
niomc des chevaux, auxquels je tenais pourtanl beau- 
coup, ces pauvres animaux se mirent a dep^rir progres- 
sivement jusqu’a lenr morl, qui arriva dans les trois 
mois. 

Enfin vers deux lieures nous el ions en vue des mon- 
tagnettes de Tcliaki (pie nous nous etions accoutumes 
a desirer coniine la terre promise. Jc me sers a dessein 
de ce mol de montagnellcs, car ees petiles excrois- 
sances de gran it n'ont la hauteur, ni de nos mon- 
tagnes, ni memc de nos collines de Bourgogne, mais 
sauf la laille, elles onl le galbe de vraics montagnes, 
avec des pics, ties croupes abruptes, et lorment une 
miniature en relief coniine on en voit dans les paysages 
japonais. Deux lieures avant d’arriver aux maisons, on 
quilte la lb ret pour cntrer dans des cultures parmi les- 
quolles le coton lient la place principalc. Des sentiers 
nombreux sc croisenl, menant dans loules les direc- 
tions. Entin on francbit enlrc denx pics, qui parais- 
senl fa(*onnes sur commando pourjouer dans le decor 
truque le role de pics principaux, une mnraille de t’or- 
teresse conraut lout le long du col, (Fun pic lautre. 

t no breelic an centre de cette mnraille donne passage 
a un soul liomme a la Ibis. Il no manipie qu’un tour- 
niquet devant ce poste de donane, car c'ost la ijue se 
tionnent on devraient se tenir les douaniers du roi de 
I cbaki. Pour le monnmt, ils sent absents, ees douaniers. 
E e Bariba me donne ('explication de lour absence. 
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« Ouand il no passe que deux ou trois personncs a la 
lois. les douaniers sont la pour leur faire payer les 
droits el meme davanlage. Mais quand ils voient arrivcr 
toute une population coni me eelle qui te suit, ils p re- 
ferent se tenir a l'ecart pour eviter qu’on ne les fasse 
j)ayer a leur tour. » Voila des gens avises et prudents. 
One jc reconnais bien la mes bons Xagos! 

Mon guide bariba m'expose tout cola sans admirer, 
ni s'indigner. II considere tons ces Xagos comme 
gibier bon a prendre et a vendre, et voila tout. Ils 
sont moins ses semblables que nous-memes. Tons ces 
details me sont donnes par lui d’une voix plate et 
detacliee do ce monde. Lui-meme iTost pas impoli, il 
repond, mais il a une mine a porter le diable en terre. 
J( k demande pourquoi il a l’air si profondement malheu- 
reux et preoceupe. Je laisse parler Abul : « Il se dit 
comme rela : « C’est-il plus nous qifcst le patron a pre- 
« sent? * (Test ca qui lui fait triste. » 

Enfin, apres une petite grimpelte qui represente 
Fascension d un col minuscule, nous arrivons. a quatre 
lieures et demie, sur la ])lace dTloua: c r est un des cimj 
villages de la banlieue de Tcliaki. 


Accueil agreable. ignames a profusion, mais, ce qui 
vaut inieux que les ignames, ce que nous ne connais- 
sions plus depuis un mois, c'est de Feau claire, une belle 
eau comme celle de nos A'osgcs. que nous goutons deux 
lois, d’abord avec le palais, et ensuiteet plus longtemps 
avec les yeux, car elle degringole de la colline sur les 
parois luisantes et humides du granit et nous rafraichit 
le regard en permanence. 11 faut n'avoir eu pour se 
desalterer pendant longtemps, que Feau eroupie an 
fond de trous fangeux remplis de fiente de poule et de 
vibrions, pour apprecier a sa valeur la belle eau rocheuse 
(pie nous trouvons a lloua. 

Mabmadou, que j'avais detaclie en avant aussitot 
apres reglement de noire differend avec les gens de 



i.tS 


DAUOME, MG Mil, TOUA11EG 


Ciobo, rtait revenu au-devantde nous jusqu'a la douane. 
« Le roi est tres malade. ce qui Lompoche do venir 
an-dcvanl dc toi, mais il est Ires content dc le voir 
arriver; il a trouve tes cadcaux tres beaux, et coniine 
il desire que tout le monde assiste a ton entree a 


Tchaki, il to prie do coneber a Ilona, oil il t'enverra 
domain deux recaderes sp6cinux a cheval, trois chevaux, 
pour toi, pour l’adjudant et pour Abul. et des musi- 
ciens. Il te previent qifon tirera beaueoup tie coups de 

, mais te prie de ne pas la ire 



fusil sur ton 

tircr tes homines, car on sail que lours fusils sont 
mediants. » 

Soiree delicieusc apres lcs fatigues d'uno etape fort 



longue et la lassitude inevitable qui result e de tons les 
incidents de la matinee. 

Ilona a bien le caracterc de toutes les villes nagotes : 
population nombreuse et grouillante, laborieuse et affai- 
rce. Mais on voit quo nous sommes loin du Dabome. 
La proprete laisse a desirer. 

Pour entrer vers liuit heures a Tchaki, qui est a ui« 
lieure d lloua, j'avais fixe le depart a sept heures, mais 
j'avais compte sans les exigences du ceremonial. 

avant le jour, nous etions reveilles dans nos 
tentes par des tams-tams assonrdissants, en memo 
tenqis que notre camp etait envahi par line fonle de 
plus en ])lus nombreuse. 11 taut se lever en hate, plier 
tente, bagage et la ire pen a pen evaeuer notre camp, 
ear nous ne ponvons plus ni remuer, ni nous retrouver. 

Vi'rs six heures et demie, nne procession de musiciens 
scrpente au tlanc des coltines et aceompagne de son 
tintamarre d<‘s cavaliers vtMus de somptueux burnous 
rouges, coifles de turbans monumentaux. Ce sont les 
recaderes de Sa Majesle. Mahmadou va a lours devants 
et me tes presente. A part lours riches votoments el le 
luxe de tear harnachcment, ce sont les plus vulgaircs 
biuettes de uegres que j'ai rencontrees. J'ai su depuis 
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que c’etaient deux enclaves qui, grace k la la vein* et a la 
maladie du roi Ajani, etaient d even us des personnages 
dans l'Etat. 11s paraissaient tres embarrasses de leurs 
roles, chercliant a sc donner des airs graves et impor- 
tants. comme il convient a des ambassadeurs. 

11s nous presentaient les compliments du roi, etaient 
charges de nous preceder en ville et de nous introduire 
au palais, et nous amenaient des chcvaux. Bien entendu. 
nous dumes les seller et les brider nous-memes, car 
nos liarnachements etaient emballes depuis Paris, et 
aucun de nos noirs nYtait capable, ni de les monter. 
ni de les ajuster. 

Non seulement nous etions nous-memes en grande 
tenue. mais j’avais fait emporter deTchaourou les effets 
de grande tenue de nos liommes, el ceux-ci sempres- 
>aient de mettre sur leur dos tout ce qifils possedaient. 
Cinq minutes apres, ils ruissclaient comme des gargou- 
lettes au milieu de leurs cols marins, de leurs vareuses 
Aiine, de leurs gilets sans boutons, dont leur peau 
mire avait perdu l'liabitude. 

Devant nous, dans le plus grand desordre. marchaient 
les deux reeaderes du roi accompagnes d’un goum de 
cavaliers de toutcs couleurs — quant au vetement, s’en- 
tend. 

inusiciens et jusque dans les jambes des ebevaux. 


une foule errossissante errouillait autour des 


Puis venaient nos deux 


maigres clairons 


cjm 


sans 


s’arr^ter un instant, melereut leurs notes aigues a la 
cacophonic generale. 

Je niontais line jument baie assez fine et presque 
ilressee: a deux pas derriere moi, Abul, qui avait un 
cheval, ne parvenait pas a le faire marcher autrement 
quc sur les pattes de derriere, ce qui lui valait 1‘admi- 
ration de la foule. 

Je fus oblige de me faelier pour empecher les laptots 
de donner leurs mousquetons a porter aux indigenes 
qui leur faisaient fete : il parait que cette nianiere de 
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temoigner do l'interet aux militaires est independante 
des latitudes, car je me souvicns quo, dans moil enfancc, 
alors quo nos soldats, gates par la victoire, sc permet- 
taicnt encore cet agreable deshabille, nous elions ad mis 
a rhonneur de porter les Tusils des troupiers qui tra- 
versaient notre village. 

Nous parcourumes dans cet ordre tie niarche, d’innom- 
brables faubourgs composes de petits paquets de 
maisons isolees, devant lesquelles serpentaii le sentier 
an travers des collinettes et des ruisselets. Toutes 
ces maisons eparses dans un job fouillis de rochers et 


de palmiers isoles regorgeaient 


de monde dont line 


partic s’acheminait avec notre convoi. 

Enlin vers nenf heures et demie, nous atteignimes 
une grande place en pente ombragee de beaux arbres, 
et <pie je sus plus tard etre la place du marche. Le 
palais du roi s'etendait an sommet de la pente. Nous 
entrames directement dans la cour principale qui avail, 
en plus grand, la disposition deja indiquec pour celle 
du roi de Save. I)e grands batiments a toiture bien 
dressee l’entouraient, donnant, en outre des habitations 
closes, un promenoir convert tout autour de la cour. J’y 
pla^ai mes homines a rombre, et attendis le moment 
d enlrer pendant qu’un ceremonial d’introduction auquel 
je ne compris rien. metlait lout le personnel domeslique 
dans une extraordinaire animation. 

Ali Ibaodoun, Tun des recaderes, vint alors me prendre 
par la main, ce qui etait necessaire pour me guider 
dans le dedale des appartements royaux. J’ai su plus 
tard, quand je suis devenu prestpie un familier, qu’on 
entrait directement chez le roi par une porte situee an 
fond <‘t an milieu de la cour d’entree. Mais ce jour-h'i il 
ne pouvait s'agir trune mani(>re de proceder aussi 
simple. Ghacun des bAtiments qui entourait la grande 
cour et toutes les petites eours adjacenles, etait divise 
eu appartements, et pour entrer dans cliaque chambre^ 
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il fallait franehir mic porte dont le sen il etait hunt d’un 
pied et dont le linteau superieur netait guere a plus 
d un metre de haul. On me tit faire, pour entrer chez 
Ajani, le lour de res appartements. Pour passer dans 
res petites ouvertures, mon casque, mes bottes, in on 
sabre me genaient borriblement. En somme il s’agis- 
sait de faire, dans une obscurite presque complete, 
JCo metres environ de promenade en executant tous 
lcs trois pas un plongeon dans un de ces petits trous 
qui conduisaient de chambre en rbambre. 

Au bout decinq minutes je m’arretai baletant, deman- 
dant a Ali s i 1 n'y avail pas un cliemin plus court pour 
aller cliez le roi et comment faisait ce pauvre liomme, 
qui etait malade, quand il voulait prendre l'air; assn- 
rement it no se livrait pas a la gymnastique qui m 'etait 
imposee. Le grotesque et ruse personnage me repondit 
de Fair le plus serieux du monde qu'on etait oblige de 
prendre pour entrer dans la chambrc du roi un chemin 
si difficile, afin quo si quelqn’un venait a Ini faire du 
mal, on eut le temps de Farreter avant qu'il tut sorti du 
palais. Je crus sans peine qifune telle precaution devait 
avoir ce lYsultat, car je passai encore cinq autres 
minutes en plongeons et en entrechats avant cFarriver 
(Mi presence d'Ajani. 

11 se tenait en to ure de personnages divers, dont on ne 


pouvait distinguer si eetaient des homines d'Etat on 
des domestiques, dans une chambre assez spacieuse, 
faiblement eclairee par un rideau qui donnait sur une 
coup. — 11 me souhaita la bienvenue en exprimant le 
n‘gret (pie sa maladie Fempechat de nous recevoir plus 
gaieiiKMit. 11 esperait qifa defaul de lui les jirincipaux 
de ses sujets veilleraient a ce que je fusse bien traite. 
Je lui souhaitai meilhuire saute et lui dis que pour le 
moment, roinme ce nYtait pas Fheure des affaires 
serieuses. je le priais siniplement de nFindirpier oil je 
devais etablir mes homines. Regrettant encore une t’ois 
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dc nc pouvoir m’avoir cliez Ini, il me (lit qne Unites les 
maisons tie la villoelaienl a ma disposition, mnis quo la 
on il pensait quo jo serais le mioux cola it cliez son 
1‘rere, on cliez un bale 1 qni avail 1111 c maison tres spa- 
dense. Il les avail lait venir tons les deux pour quo je 
posse visiter avec eux lour demeure et cboisir cello (|iii 
me conviendrait. 

Je pris anssilbt conge en annongant one dcnxienic 
visile poor Kapres-niidi et, apres one course d'one dcmi- 
heore chez le 1’rere do roi et cliez le bak\ je cboisis la 
maison dc celni-ci. Je m’installai en one boo re avec toot 
mon personnel. 

Cette maison on plulbt celte seric do maisons, qoi 
avail on dcveloppement asscz considerable, etait do 
type general dc toutes les constructions do pays. Elle 
se composait d une suite de corps de logis disposes en 
boyau notour de petites coors. Les toils surmoutant ces 
corps de logis etaient coupes a rextericur, de maniere 
a donner un auvent peu important en avant do mur de 
facade, qoi no comportait d’aotre onverture quo la porte 
d’entrec ouvrant sor la rue. Mais sur cliaqoe corn* inte- 
rieurc, les egouts des toits tombaient presque josqo'a 
50 centimetres du sol, interceptanl pour toot ce qoi etait 
dessoos la radiation solaire. On pouvait encore diminner 
la lnmiere en etendant des stores. On lie se tient pas, 
dans la journee du moins, dans les cliambres du boyau 
principal, mais dans la galerie, abritee par le prolon- 
mment do toit et limitee par des piliers, qui s'etend 


( 




entre les mors et la coin*. CVst sous cette veranda inte- 
ricure quo nous vivions, nous autres Kuropeens, non 
seolement le jour, mais la unit, tn ml is cpie les uoirs 
couchaient dans les eabines entre b*s mors. Ces sorb's 
de cacbols dans lesquels on entre par un Iron carre de 
(jo centimetres de cote, n'oul guere plus de 2 uiMres 
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de large, ne recoivent ni air, ni jour, et sont consideres 
par les noirs eomme lc ncc plus ultra <lu confortable. Je 
n*ai jamais pu, pour ma part, y rester plus do cinq 
minules sans y etre convert de sueur et menace d'etour- 
dissements. Au contraire, lc bale s'y tenait volonticrs, 
meme dans la journee, ne laissant paraitre que le bant 
de son corps dans la lucarnc carrce, et de celte situation 
enviee se laissait aller a ecouter le vulgairc qui restait 
dans la galerie, prive des delices supposecs renfermees 
dans ce sanctuaire obscur. Cette maniere dc s’isoler est 
generate cliez tons les personnages imporlants, oil 
grouillent toujours une foule d’indiscrets et dequeman- 
dcurs, car on ne sait pas ce que c'est que fa ire anti- 
chambre en pays noir. 

Installe dcrricrc son ceibde-bceuf, le bale jouit ainsi 
de la superiorile resultant chez nous dc Tusage dn gui- 
cbet derriere lequcl s’abrile le prestige de l'employe a 


1200 francs, et qui lui procure un nioyen si perlectionne 
et si apprecie de fa ire droguer le public. 

A Tinvei’sc de nos employes, te bale, qui n’a pas la 
ressource de fairedes parties de cartes dans son cacbot, 
garde presqne toujours la tele au guicbet. It ne s*en 
detourne que pour remettre a une de ses femmes telle 
offrande qu’il vient de recevoir et qui va s’enfouir dans 
un des nombreux petits receptacles noirs, dissimules 
entre deux inurs sans fenetres : de temps en temps il 
daigne allonger la main pour donner une poignee de 
cauris a un des botes de la galerie. 

I/existenee me devint proinplemcnt insup])ortabte 
dans celt(^ maison, oil, sous pretexte de venir voir le 
bate, plus de deux cents persounes s’asseyaient snr mes 
tiagages, sous ma table, sur mes papiei*s, parlant sans 
discontinuer, cl me privant de Fair respirable auquel je 
croyais avoir droit. D’ailleurs mon proprietaire me 

dcplaisait pour une autre raison. A part d’bonorables 

# 

excei)tions, tons les gens importaids de l'Ktat abusaienl 
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do la maladie du roi pom* emplir lours poehes mix 
depons du public. Coux qui ponvaienl approoher Ajani 
ohtonaiout do lui on disniout ohtenir do lui tout co quils 
voulnionl. Ils rooevaicnt do lui des ordres qu’ils n'execti- 
laiont pas, montaiont pour rondrc compte do la pseudo- 
execution. Tout FRtat donnailpar lour fan to lo miserable 
spectacle do raulorile tombee on quenouille. Aucun Ruy 
Bias u'apparaissail a l liorizon pour mollre fin aux 

plours do Tcbaki agonisant. 

Lc bale choz (jui j'habitais me paraissait mi dos plus 
moprisablos personnages altables a cello curoc autour 
du moriboud. Jo lui fis comprondre quo e'etait trop do 
deux grands homines coinnic lui ot moi sous le memo 
toil, el quo s’il no vonlait pas in lord ire sa porte a la 
Ionic, jo cborcborais aillours. II no me fit pas repeter el 
dorenavant jo no lc vis plus qifiau momenl on, cliaquo 
malin, il vena i l me presenter ses devoirs. 

Dos quo la plnpart des importuns lurent partis pour 
fa ire la siosle, je me mis a preparer los cadoaux consi- 
derables quo jo devais iairc an roi el qui ropresenlaienl 
on memo temps los presents do mon gouvornemont a 
Foccasion du Iraito do prolectorat a eonclure. lo prix de 
riiospitalite quo lues cinq cents homines allaiont reco 
voir pendant quclqnes jours, ot la ton rni t arc do quatre 
mille journecs do porteurs. 

Voi*s Irois liouros, quand rargonlot los paquots furent 
charges sur dos porteurs. jo mo rendis an palais, oil 
cotte Ibis on mo lil passer par lo chemin lo plus direct 
pour entror choz lo roi. 

II me lomoigna la plus vivo satisfaction, mo promit 
pour lo lendemain deux cents porteurs destines a allor 
soulagor coux do M. Targe, m assura qu’il A tail dispose 
a signer un Iraito de prolectorat aver nous, somontranl 
Ires reconnaissant d’a voir etc debarrasse des Dahomeens 
ot exprimant lVspoir do l'etro dos Baribas. Mais avant 
do signor (juoi quo co tut, il vonlait eonnaitre Ires bion 
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ce que je lui demandais. et ^assembler ensuite le peuplc 
pour lui demander son approbation. 

Je n'etais pas assez an courant des moeurs do cette 
monarchic pour savoir si le referendum y etait applique 
aux relations exterieures, mais tout cc que me dit Ajani 
me pa rut fort raisonnable. 

II entama ensuite le sujet qu’il avait le plus a coeur, 
celui de sa sante. L’infortune etait atteint d'une affection 
ntipresde laquelle la variole n’est qu’uiic petite maladie, 
et i! me supplia de lui donncr un rcmede, car il sentait 
qu'il allait mourir. II ne pouvait rien dire de plus vrai. 
car son pauvre corps s’en allait litteralement en mor- 
ceanx. Pour me tirer d’embarras et augmenter son zele 
a envoyer des porteurs a M. Targe, je lui dis que mes 
medicaments etaient dans le convoi de mon lieutenant. 
Mais ce n'etait qu'un affreux el pieux mensonge, — 
coinme ceux dont disposent parlbis les princes de la 
science a Pusage de toute rimmanite souffrante. — 

c 

J’avais eu en elTet la candeurde croirc que la purete des 
mceurs avail preserve 1‘Afrique centralc du lleau dont le 
roi elait atteint. et je n’avais rien pris dans ma phar- 
macie pour le combattre. J'avais deja eu Poccasion de 
le regretter, car je trainais dans ma suite ce produit 
de la civilisation que je contribuais ainsi a repandre. 

D'autrc part, apres avoir constate d'une maniere plus 
precise Tetat de decomposition d'Ajani, je pensai comme 
lui qu’il n'avait plus que (pielqucs jours devant lui et 
que memo uu courrier envoye en toute bate a Porto- 
Xovo in* pourrait pas lui rapporter de quoi le soulager. 

Enfin je me promis, par pitie. de lui envoyer quelque 
poudre inolTensive, comme du quinquina ou du l»icar- 
bonate de soude, qui souliendrait sou moral en rani- 
mnnt son espoir. 

Le leiidemain matin, ne voyanl pas arriver les por- 
tenrs promis. je demandai a aller chcz le roi pour mVn 
plaindre. Ali me repoudit qu’il etait trop malade pour 
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me reccvoir, et coinnie, vu l'etat ou j’avais trouve Ajani 
la veille, cela pouvait Ir^s bien etre vrai, je me vis force 
d’attendre et de subir toirtes les lenteurs que les fami- 
licrs du roi mimposaicnt, soil par malice, soit par 
incrlio naturelle. Enlin, apres cinq on six demarches, 
les contingents des cinq villages differents qui torment 
Tcliaki commencercnt a arriver a trois henres du soil*. 
Coinme je connaissais les gens a qui j'avais affaire, et 
quej’avais besoin de cent cinquante homines, j’en avais 
demand^ deux cents. Ajani, qui les connaissait mieux 
que moi, en avait commando trois cents. A quatre 
heurcs il y avait d ej a deux cent dix portcurs presents, 
sans compter un noinbre considerable d’hommes libres, 
armes de pied en cap, les uns a pied, les autres a cheval, 
qui trouvant line occasion inespercc d’entrer chez les 
Bari has sans danger, consideraicnt leur promenade 
derriere l adjudant commc line petite expedition pleine 
dc promesscs. 

Je gardai Amadi So comme planton et Amadi Camara 
commc cuisinier et donnai le reste des soldats a Doux 
qui en avait besoin pour encadrer tout le monde qu’il 
emmenait. 11 parti t a qualrc heurcs et domic a cheval 
sur sa monture de la veille, emmenant les deux autres 
chevaux pour MM. Targe et dc Pas. 

Reste scul, je cherchai a prendre languc chez les gens 
du pays. En faisant des tournees de visite chez les per- 
sonnages qui etaient venus m’apportcr, qui une ch(*vre, 
qui des iguames, jo Hs la couuaissance de deux homines 
interessauts. L’un, Bogui, etait le second roi et habitait 
un village a 3 kilometres du jialais. C/etait un hommo 
de bcaucoup de bon sens et de reserve. Sa maison idait 
bicn teuue, ses femmes an nombre d'uue dizaine, ce 
qui est pen pour Tend roi t et le rang de Bagui, etaient 
jolies, decemmeut habillees, sans ornements ridicules : 
toujours serieuses, idles gardaient le silence quand le 
sujet de la conversation leur etait etranger. 
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Bagui, qui me parut estimable, etait en tout cas Ires 
estime et tres considere de ses compatriotes. Sa fonc- 
lion dans FEtal etait en effet singulierement delicate ct 
honorable. It etait elu par le suffrage des homines libres 
et n’ayant par lui-meme aucune autorite, etait exclusi- 
vement charge de clioisir lc nouveau roi quand lc tronc 
devenait vacant. II ne pouvait naturellement se designer 
lui-meme, mais sa decision etait toujours respectee. 

Je nc sais si e’etait par suite de l'approche de la mort 
d’Ajani, quc tout lc monde attendait chaque jour, mais 
malgre son absence d'autorite nominalc sur la gestion 
des affaires publiques, Bagui n’en etait pas moins 
appcle en conseil et consulte comme un veritable oracle 
sur toutes les matieres importantes. 

La premiere fenunc du roi, eloignee en principe, 
comme le second roi lui-meme, de toute participation 
au gouvernement, n’en etait pas moins fort ecoutee ct 
meritait de l’etre. Elle me fit des lc premier jour une 
opposition formelle sur la question du traite; cette oppo- 
sition etait d’autant plus dangereuse qifelle etait enve- 
loppec des formes de la politesse la plus raffinee. Ajani, 
enthousiasme de mes cadcaux, seduit par le recit qu’on 
lui avait fait de notre conduite au Dahome et de la 
mienne chez les Baribas, voulait signer ou plutot laire 
signer le soir meme, mais avertic par son instinct de 
femme quc ce blanc allait apporter une perturbation 
quelconque dans les mceurs du pays, la reinc dit en 
bariba ii son mari : « Fais attention, rien 11c presse, ne 
signe pas ce soir. » Jc remarquai aussitot lc ton d’auto- 
rite avee leqnel elle avait parle et ne lus point surpris 
lorsqu’apres la seance Mahmadou me fit savoir ce qircllc 
avait dit. Toujours cst-il quc e’est a ce moment sculc- 
ment qu’Ajani me parla de son intention de consulter 
son pen pie. 

Je sus depuis quc Bagui ct la femme du roi s’etaient 
mis dnccord pom- qu’on envoyat un courrier au roi de 
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Save alin de savoir comment 1 u i et To Ufa elaient trades 
paries Franeais; 1’avis de la femme elait memo quc le 
eourrier derail s’arrangcr dc faQon a revenir sculcincnl 
apres mon depart. Mais Bagui ayant su qucj’avais trace 
des lignes snr le lerrain pour batir une maison, dit 
quYissiirement eelte ruse nc servirait a ricn et qu’il 
valait mienx dire an courricr de revenir an plus vile. 
« Le grand blanc doit partir vers Kitclii et la Kouara, 
dit-il. mais il laisscra ici le petit blanc qui est bicn plus 
mechant ct il want bien mieux pour nous quo nous 
arrangions nos affaires avec le grand 1 . » Le la it est 
(pic Fndjudant, expose par scs 1'onctions de chel' d’ar- 
riere-garde a relancer tons les trainards, etail oblig6 
d’avoir la main un pen ferine, dure parfois : les porteurs 
le savaient bien, Bagui aussi. 

Ce fat La vis de Bagui qui fut suivi et le courrier lit 
en cinq jours le clicmin de Save, allcr et relour. C’est 
une moyenne de SO kilometres par jour qui suppose 
quatorze heures de m a relic sur vingt-ijnalre. 

L’aulre personnage etail un nomine Kouffo, recadere 
du roi de Oyo aupres dn roi de Tcbaki. Oyo est une 
grossc ville situee a quelques jours de marclie au nord 
dThadan, oil les Anglais out un resident. Ivon ITo etait 
Venn demander Bassislance des gens de Tcbaki pour 
une guerre quo son inaitre vonlait fa ire mix Anglais et 
j’cus toutes les peines du monde a dejouer ses projets. 
Il ne pouvail entrer dans mes plans de laisser les gens 
de Tcbaki s’cinbarquer derriere ceux d’Oyo dans une 
irucrre eon l re les Aiurlais. Je eberehai done a les dis- 




snader en lour disant qu’en tin de compte les gens d’Oyo 
seraient sfirernent batlns et < j iu' ceux de Tcbaki subi- 
rnient leur sort, s’ils s’elaient lies a eux. KoulTo n’en 
restait pas moins energiipic dans ses arguments, disant 


1. L’adjudant Douv osl tie polite la i I le. funs les noirs le eoi> 
naissaient sous le nom tie Kikere lUS, petit blanc. 
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qu’on avait rc£u a Oyo un blanc venu coniine moi pour 
y presenter un traite ct quo depuis cc jour il n’etait pas 
do vexations qu’on n’eut fait subir a son roi. « Tout 
recemment on lui avait meme envoye par un messager 
l’ordre d’aller a Ibadan. II voulait bien aller a Ibadan, 
mais avec cent mille lancicrs, etc., etc. » 

J’avais beau representer cpie les blancs dont parlait 
Kouffo n'etaient pas les fils de mon roi, qifil y avait line 
grande difference, Kouffo en revenait toujours a ccprin- 
cipe : < Ouand on fait un papier avec des blancs, ils en 
profitent toujours pour vous causer des desagrements. » 
Gc Kouffo commencait a m’asracer. G’ctait un fort bel 


liominc, tres bien eleve el plcin de prevenances pour 
moi en dehors des receptions publiqucs, oil il venail 
conime tout le mondc, et prenait la parole mieux que 
tout lc mondc. Pour en terminer avec lui, je dois dire 
que je tinis par lui parler severemcnt et, le dernier jour, 
coniine il vcnait d’insister encore sur les ennuis qui 
suivcnt toujours les trades passes avec les blancs, je 
lui coupai la parole et m’adressanl a Bagui, je lui dis : 
« II y a deux manieres d’etre avec les blancs, celle de 
Toffa et celle de Behanzin. Laquellc choisis-tu? — Gellc 
de Toffa. car nous savons que vous l'avez defend u ct 
qu'il est heureux. — Eh bien, alors, pourquoi lais- 
ses-tu parler Kouffo? Les Anglais vous ont-ils fait la 
guerre? — Non. — Eh bien, celui qui vent enlrainer les 
autres dans une guerre qui ne les regarde pas est un 

criniinel. » 

Aussitdt Kouffo de sc jeter a mes pieds : et lc brave 
Bagui d'en faire autant pour me demandcr la grace du 
premier, car il etait au fond persuade qit’Anglais et 
Francais s’eulendaient coinme larrons en fo ire et crovait 


fermenumt qne j'allais emmener Kouffo. Gclui-ci recon- 
naissait qu'il avait cu tort et je lui tis promettre alors 
qu’il signerait lui-meme lc traite en qualite de temoin, 
atin de pouvoir dire a son mailre que les gens de 
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Tchaki n’etaient plus libres de raider dans ses projets. 


J’organisais ainsi l’emploi de moil temps de maniere 
qne la situation politique iut dehrouillee avant 1’arrivee 
de nos eompagnons et (pie M. de Pas n’eut qu’a prendre' 
ses fonctions dc resident. 11 ne me paraissait pas pos- 
sible en effet dc partir de ce gros centre sans y laisser 
un des n6tres pour surveiller los evenements a prevoir 
an moment de la mort si proche d’Ajani. 

Lorsque j’avais fait Ie matin mes deux visites an roi, 
une secrete et line publique, et cause avec lui du traite 
a conclure, j’employais lc rcste de mes journees ft cir- 
culer dans la villc et anx alentonrs on je cliercliais un 
emplacement propice a la construction d’une maison 
pour M. de Pas. 

Je ehoisis cel emplacement au flanc d’un coteau regar- 
dant la villc, pres d’une ferine pourvue d’eau courante 
et d un beau troupeau de vaclies blanches. Pour quisait 
l’importancc du lait pour les Europeens exposes aux dy- 
senteries et auxacces bilieuxdes pays chauds, Pexistence 
d’nn troupeau de bceufs dans une localite est une garantie 
de confortable et de resistance de premier ordre. 

Ces troiqieaux, quand on en trouve dans les pays 
nagos ou baribas, sont presque tous gardes ct soignes 
par des Peulils (Fonlah, Fillanis ou Foulbes). — Les 
femmes de ces Fillanis sont remarquahles par la finesse 
de lours traits. Elies ne sont pas noires, out le earac- 
tere enjoue et moqueur. D’une maigreur rare dans le 
pays, elles ressemblent en bloc a des Parisiennes poi- 
trinaires qui auraient la jaunisse. Mais une superiorite 
qu’elles out sur les Parisiennes, memo phtisiques et 
icteriques, e’est de connaitre adniirablement l’industrie 
du laitage. 

c 

fandis que la paysanne bretonne tient son etable et 
sa laiteric presque aussi inalproprcment que 1’auge oil 
die mange die- memo, et voit cailler son lait presque 
anssitdt (ju’il est trait, la femme peuld, depuis avant 
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que Pasteur fut ne, traite son produit suivantles regies 
de la plus rigoureuse antisepsie. Parfaitement propre 
de sa pcrsonne, elle lave encore ses mains ct le pis de 
la vaclie a 1‘eau chaude avant de la traire. Les cale- 
basses dont elle se sert, pourtant si alterables par la 
matiere donl elles sont faites l , sont tenues indemncs 
de tout germe malsain. Elle les passe a beau bouillante 
avant et a pres ehaque usage. Le rebord de ce vase est 
garni cliaque jour d’un lait de cliaux qui forme line 
bordure blanche jusqtfau niveau que doit arraser le 
liquide. Ge badigeon immacule protege le bord de la 
tasse contre le contact des doigts et des levres; les 
mouches cvitent de s‘y poser pour descendre an lait et 
sont ainsi reduites a fairc un plongeon ou a s’abstenir. 
Enfin, des que le lait est trait, il est mis dans Pendroit 
le plus lVais de la case, reconvert d’une tresse legere, 
qui laisse passer Pair sans permettre Pacc6s des pous- 
sieres ni des insectes. 

La consequence de ces soins est celle-ci : que dans 
un pays oil la temperature parait rendre la conservation 
du lait impossible, on pent en bo ire le matin, a midi et 
le soir. Inversement, en Bretagne, ou la temperature 
de Pete est line des plus fraiches de la France, le lait 
s’aigrit beaucoup plus vite. Si on en dcmande dans une 
ferine, on sevoit servir un plat de caille, et la Bretonne 
s’etonnc de votre desir, remettant an moment de la 
traite Plieure fugitive oil Pon boit du lait doux , comme 
si le propre du veritable lait etait d’etre aigri. 

On trouvera pen l -et re surprenante cette digression 
sur le produit des vaches, mais comme jc dois la vie 
a la proprcteet a Pintelligence des femmes peuhls, que 
beaucoup de blancs la leur doivent ou la leur devront 
comme moi. je pense que ceux-Ja an moins trouveront 
le sujet interessant pour cux. 


1. Ce sont ties demi-conrecs a ecorce dure. 
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Quelle que soil lcur habilcte tie pastcurs, lcs Fillanis 
n'en sou t pas moins, tians les pays baribaset nagos, de 
simples bergcrs, propriety tics gens riches a u memo 
tit i*c tj tie leur Iroupean ampiel ils dcrncurcnt attaches, 
com me Pancien serf a sa glebe. C'est done line pure 
fantaisic, due a Porgueil de race, qui a pn la ire dire a 
certains d'entrc eux tpie leu r pcuplc avait < conquis le 
Borgou, le Yoruba, le Bouais et a ut res pays ». II y a 
ainsi des prisonuiers tpii pretcndcnl emmener deux 
gendarmes, et la senle raison que puissent invoquer les 
Peuhls pour dire qu’ils onl conquis ces differents pays, 
e'est qifils y sont encore — eomme esclavcs! 

II etait bon de preciser cc point, car il existe nne 
ecole de Jingoi’stes anglais qui ne pen vent rcnconlrer 
un Peuhl dans un coin de PAfriquc, sans s'ecricr que 
ee pays est unc dependance de Pempire de Sokoto. Or, 
commc nn Anglais a traite, cru trailer ou pretendu 
trailer, a Sokoto, avec quelqu'un qui est cense se pre- 
tendre chet* d un pretendu empire peuhl, des Pinstant 
qipon aperroit un Peuhl dans un pays, e'est eomme 




tjuand on trouve un grain de sel dans line nappe d’eau, 
ce pays, cette nappe (Peau, doivent etre Anglais. 

II serait curieux tie savoir si M. Lugard, an retour de 
sa tournee dans le Borgou, a raconte qu it y a trouve 
les Peuhls maitres et les Baribas valets, mais en tout 
cas, son rapport n’a pas empeche ses compatriotes de 
trailer couramment dans leurs pieces officiellos, le roi 
Dagba, d’fimir de Boussa. On se demanderait longtemps 
et vainement pourquoi ce brave pai’en se voit ainsi 
aftuble d une dignile musulmane, si on ne savait rpie 
les Peuhls sont les colporteurs de la foi islamique, et 
qm‘ rien ipPen laisaut du roi de Boussa un musulman, 
on en fait la moitie d’un Peuhl, [iresque un Anglais. 
« Lapin du vendredi, disait le bon moiue, je te baptise 
carpe. » 

Apres deux jours d'attenle, je vis arriver un tirailleur 
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haoussa vcnant d’lloua, et m’apportant une lettre de 
M. Targe. Ce dernier nTannongait rheureuse arrivee de 
tout son monde a Ilona. 

Le lendemain, nous etions tous reunis, je prevenais 
ces messieurs de mon intention d expedier un courrier 
cpii partirait avec le texte du traite, et en prevision de 
ce depart, chacun se mettait a sa correspondance. 

J’avais prevenu M. dc Pas. des son arrivee a Tcliaki, 
cpie je le laisserais com me resident anpres du roi pour 
surveiller nos interets pendant la crise qui s’ouvrait. 
Ce jenne officier etait bien riiomme qui convenait a 
une pareille situation : doue d’un grand sang-froid, 
capable de supporter l'isolement, qui est pour lescarac- 
teres la plus penible epreuve des pays chauds, il se tira 
admirablement de sa mission. 

Ce n’est point dire qu* il s’y resigna sans regret. On 
ne voit pas partir, sans un serrement de cceur. tous 
ses camarades vers une destination eloignee et meme 
inconnue. Sans doute, il est honorable pour un sous- 
lieutcnant de demeurer avec quatre homines dans un 
poste — qui va etre construit — a trente jours de marche 
de tout centre civilise, pour imposer un choix a une 
population qui va changer de roi; rnais tout flatteur 
qu’il fut, cct isolement etait d'autant plus penible pour 
M. de Pas qu’il avait ete et etait encore fort malade et 
qu’il n’avait pas a compter sur le plus petit secours. 

Non seulement il n’aurait pas de medecin, mais il n’au- 
rait ni hbpital, ni infirmier, ni lit, ni nourriture appro- 
priee h son etat. 


Toutes ces considerations passaient au second plan 
dans son esprit en regard de l'ennui qu’il eprouvait de 
ne pas nous suivre plus loin. 

Entiu l’amertumc de ce sacrifice necessaire an bien 
public fut adoucie par 1’cspoir d avoir a fournir ulte- 
rieurement. pour nous rejoindre, une route importante, 
probablement differente de celle quo nous allions suivre 
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nous-meme, dans Iaquellc il sera it le chef de sa pclile 
colonne ct aurait sans doute a rcconnailre Ie premier 
des pays iiouveaux. 

Des le soil* tie son arrivee. je visilai avec lui l'empla- 
cementou il aurait a clever sa residence. Le Iendemain, 
tons les porleurs et les tirailleurs haonssas de la mis- 
sion, assistes des homines de eonfianre. du hale, d’Ali 
et de Bag'll i , se mirent i'i clever, sous la direction de 
M. Targe, la case dcstinee a abriler notre camarade, 
puis les logcnients des Ilnonssas ct des porleurs que je 
lui laissais, ct enlin Lenceinte qui entourait le lout. 

Le surlendemain matin, les habitations provisoires, 
que lours holes devaient emhellir plus lard, etaient 
lerminecs et le depart annonce pour Lapres-midi. 

Gntrc temps, nos negoeiations iiour le trade avaienl 
continue. Pendant que j elais tenu en suspens, sous 
pretexle d’une consultation du peuple, le messager 
envoye aupres du roi de Save effectuait son voyage. 
D'a litre pari, les journees et memo les units des conseil- 
lers du roi se passaienl en conciliabules a la suite 
desquels on venail me poser des questions. La plus 
embarrassante pour moi fut cede coneernant I’escla- 
vage et les femmes. Xe pouvant ni nc voulant leur 
garantir ce genre de propriety, je tournais toujours la 
question, disant qu‘on leur interdirait eertainement de 
capturer des eselavcs chez les aulres peuples et qu’on 
ferait aussi ce qui serait huinaincmeut possible ])Our 
empechcr les Baribns d’en capturer chez eux. Xaturel- 
lement, j’etais beaucoup plus prudent en ce ipii concer- 
nait le respect de lours habitudes domestiques : jo 
connais mes coinpalriolcs, ils supporlent, en se plai- 
gnanl parfois, les innomhrables servitudes dont ils soul 
afiliges, mais ils sont omhrageux et inlolerants pour la 
plus Ieg6re marque de dependaiiet; dont on leur parle 
chez cfautres peuples. Kncore font-ils des distinctions. 
Ainsi, nous no trouvons rien a dii*e a ee qu’un A rube 
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d’Algerie achete et paie a beaux deniers comptants 

tant de femmes blanches qu’il voudra , et qu’il les 
r£duise&la plus miserable condition qu’un etre humain 
puisse supporter; mais qu’un noir vivc tranquillement 
avec la negresse qu’il aura achetee cxactement de la 
meme fagon, voila ce qui nous indignc et ce que nous 
ne pouvons supporter. On dira (|ue 1’une est une esclave 
et que l’autre est uneepouse. Goutez-en, chore madame, 
et vous prefererez dix ans de servitude cliez un negre a 
dix mois de mariage avec un Arabe. C’est 1’origine plutdt 
du contrat qui est choquante, dans un cas l’Arabe ache- 
terait pour epouser, le noir, pour posseder. Voila bien la 
puissance des mots! Ne savez-vous pas, monsieur le 
moraliste, que sur toute la surface du globe, posseder 
on epouser, c’est tout un, au point de vue du resultat? 
II est le meme partout : eponsee ou possedee, la femme 
donne a riiomme des enfants, tient sa maison et fait de 
lui tout ce qu’clle vcut, le plus souvent sans qu’il 
regimbe; cela ne depend ni des latitudes, ni de la cou- 
leur de la peau des gens. II n’y a guere que les pays 
arabcs oil 1‘homme paye en brutalites les services quo 
lui rend sa moiti6. Les menages noirs que j’ai vus se 
conduisent a peu de chose pres comrao nos menages 
frangais ou anglais, sauf que le mari se grise moins, 
parce qu’il n'en a pas le moyen, et bat beaucoup moins 
sa femme parce qu’il est moins passionne, moins jaloux, 


et que cela le fatiguerait de se 


moins tyrannique, — 
mettre en colere. 

Quant au pr^tendu esclavage dcs hommes, un certain 
nombre de leetrices de la Case de Voncle Tom croient 
encore que le chef d’une famille noire traite ses gens 
commc un capitaine negrier ou comme un planteur du 
liresil, e’est-a-dire a coups de revolver ou de fouet; e’est 
confondre l’Amerique avec l’Afrique, et proprement le 
blanc avec le noir. Nos mceurs — et j’ai bien le droit 
dc les critiquer puisque je les ai — sont cffroyablement 
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despoliqnes. Ii nest depute si liberal qui lie serait 
choqu6 do voir an restaurant le gar^on s’aceoudcr sur 
la table el causer avee lui: si c/etait son propre domes- 
ti(jue qui se permit eliez Ini pareittc inconvenance, il le 
renverrait sur riicnrc; il n est si bonne el ctiarilable 
maitresse dc maison qui tolererait a sa femme de 
chambre d’intervenir dans la conversation an cours du 

. On a vu d’excellents serviteurs renvoyes pour 
s’elrc perm is dc rirc avee tout Ic mondc aux traits 
d’esprit d’un convive. Ouand on passe aux milieux 
sociaux ou la hierarch ie est line necessity, com me 
farmee, fadministration , les grandes industries, on 
voil les instincts dominatenrs de la race blanche s’y 
dormer carrierc avee line veritable frencsie. C’est qu it 
taut line autre tension nerveusc pour conduire la lutte 
pour la vie, dans le milieu social oil nous vivons, que 
])onr se laisscr vivre dans nil village africain. 11* fa ut 
autrement tie discipline et d'esprit de sacrifice pour 
fa ire la guerre ii farmee prussienne que pour s’amuser 
a des razzias entre Iribus voisiues; la loi de la concur- 
rence. farouche en sa simplicity, exige dans nos usincs 
d'autres elTorts ue ceux dc la tileuse de coton sous le 
clianme des Mahis. 

Tant de difficultes, taut dc necessities out cree eliez 
nous des habitudes d’esprit egalement favorables an 
despot isme et a la servitite, si bicn que nous passons 
presque tons noire vie ii etre esclaves des uns et tyrans 
des an Ires. Toutcs nos lois sont faites pour proleger 
l’individu conlre les consequences extremes tfun tel 
ordre social et pour lui garantir fombre tie liberte qui lui 
reste. Anssi nc pouvons-nous songer sans fremir qu’il 
existc des homines pour lesquels ce minimum degarantie 
est supprime, qui sont entierement sounds an bon 
plaisir ifun autre. Chez nous fexercicctle ce bon plaisir 
consisterait — coniine cela avail lieu en Amerique — a 
metlre noire scmblablc en coupe lAglee et ii tirer tie lui 
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sueur ct sang jusqu'au point oil nos mauvais traite- 
menls menaccraient de nous le laire perdre. 

Mais chez les noirs, on ne pousse pas si loin la logiquc 
et la ferocite de la propriete, et riiorreur avec laquelle 
ils prononcent lc mol de captif de blanc , montrc assez 
que ee n’cst pas rinstitution qu'ils redoutent, mais line 
espece precise de beneficiaires, et quelle difference ils 


font entre les nous et les mauvais maitres. 

Le mauvais maitre, c'est nous. 

f 

En realite je n'en ai pas rencontre de mauvais chez 
les noirs ; bien plus, je n’ai pas pu faire prononcer devant 
moi le mot cVesclare] c’est toujours le mot d' enfant qui 
y est substitue, el cette Equivalence n’est pas seulement 
line affaire de mots : le chef de famille ne fait aucune 
difference dans le traitement q nil accorde a ses servi- 
teurs ct a ses enfants propremen t dits b 

Si Ton voulait chercher dans notre pays ce qui cor- 
respond hi mieux, com me genre de vie, a celui de 
l’esclave noir chez un maitre noir, ce n’est pas dans 
notre domesticite bourgeoise qu il laudrait le chercher : 
un noir se sauverait dans les bois plutot que de se 
soumettre a nos exigences. Mais on trouve line situation 
analogue a la siennc chez les petits metayers qui 
emploient un gallon de ferine a 1’annee. Ce dernier se 
leve avec le patron, trace son si lion sur un bord du 
champ, tandis que le patron le trace sur Tautre, mange 
avec lui la raeme chose que lui, ce que leur sert en 
coin mun la majtresse du logis. 11 est un auxiliaire et 
non un valet, et la loi lui accorde avec raison le droit 
de suffrage qu’elle refuse au domestique attache a la 
personne d’autrui. 

L exercice de 1’autorite de ce patron consiste princi- 


1. Je ne parle que de ce que j’ai vu. II parait <(u’a Madagascar, 
nulainiuent. les esclaves sont moi ns hcurcux. Mais la aussi i! 
y a dilference de race entre le maitre et le valet. 
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palement a decider qu’« aujourd’hui on travaillera dans 
tel champ » ; cette decision prise, le travail est niene de 
front par les deux homines. A peine le gar^on s’aper^oit- 
il cpron le commande, on pin tot s’il est commando, ce 
n’est quo par les necessites de la terre et dn ciel : c’est 
le soleil qui prescrit de faner, le temps nuageux qui 
vent qu’on rentre le loin an plus vite, la rosee qui permet 
a la faux de trancher les hies murs. 11 est Pesclave de 
la nature : c’est l’homme le plus libre qu'il y ait en 
France; il vivrait aussi libre et aussi heureux que 
Pesclave an pays noil*, s'il n'etait oblige de travailler 
da vantage. 


On adit souvent que la suppression de l’esclavage en 
Afrique ainenerait nne revolte contre nous. Ce mot de 
revolte est charmant et digne de fairc pendant a celui 
de rebelle que les ltaliens appliquent a Menelik. Pour 
qu'il y ait revolte, la premiere condition est encore qu’il 
y ait quelqivim contre qui on puisse se revolter. Or la 
plupart des noirs que j’ai rencontres seraient obliges 
de la ire 500 kilometres a pied pour trouvcr quelqu’un 
qui leur conseillat l’abolition de l’esclavage, et contre 
qui ils pussent « entrer en revolte ». Car ce n’est pas 
tous les jours qu'ils auront sous la main un abolition- 
niste com me votre serviteur, venant leur offrir une 
occasion unique dese « revolter sur place ». Ce n’est pas 
une revolte que souleverait une pareillc pretention 
affichee par quelque isole dans l’ocean noir, e’est un 
6norme eclat de rire analogue a celui qui accueillerait 
un lunatique debarque aux Halles centrales pour inter- 
dire aux cuisinieres de Paris d’exercer un metier salis- 
sant pour les doigts et degradaut pour l’esp^ce sub- 
lunaire. A ses jiremieres ouvertures ses protegees lui 
demanderaient certainement : « Mais alors, qu’est-ce 
que vous payez? » 

A la deuxieme on le conduirait an poste. 

Les esclaves noirs ne conduiraient pas cet apcMre au 
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poste parce qu*ils ne sont pas si severcs que nous, et 
ensuite parce qu'ils n'ont pas de poste, mais ils le trai- 
tcraient avec la commiseration cjifon accorde aux fous 
et aussi avec la prudence qui convient. car beaucoup de 
fous sont dangereux. 

Si la condition du serviteur est chez les noirs une 
des plus tolerables qui soient offertes a Fhomme, il n’en 
est pas moins vrai que l'csclavage a deux consequences 
desastreuses, deslionorantes pour la civilisation qui les 
supporte et dont la suppression, d’ailleurs possible, 
meritc de passionner pour toutc leur vie ceux qui ont 
garde encore un pen de gencrosite, de pi tie pour leurs 
semblables, et le noble desir de mourir en ten taut 
ceuvre de bicn. 11 en cxiste encore assez, Dieu nierci, 
dans notre beau pays pour que eelte croisade, toujours 
ouvertc a toutes les louables ambitions, recrute encore 
chez nous de liombreux partisans. 

Je veux parler de la capture des noirs destines a 
l’esclavage et des atrocites qui accompagnent cettc 
operation. 

Les captures d’esclaves sont faites en Afrique soit par 
des expeditions a portee restreinte entre peuplades voi- 
sines. e’est le genre dahomeen, soit par des entrepre- 
neurs de capture qui nc font que cela toute leur vie et 
organisent an trovers de FAfriquc entiere la capture 
d’abord, la caravane d’exportation ensuite : e'est le 
mode arabc. Dans Tun et Lautrc cas, la capture cause 
la destruction radicale du village qui est attaque. On 
sait que les hommes libres seraient dil'ficiles a emmener 
au loin en caravane : ils seraient lentes de sesauver on 
de se revolter, done on les tue. Dans beaucoup de 
guerres de peuplade a peuplade, on leur coupe une 
jambe, cc qui revient au memo. Les Daliomeens s’of- 
raient le luxe de les transporter a dos d’homme jusque 
dans leur capitalc et attendaient un jour de fete pour les 
executer. Ainsi faisaient les Romains; d’ailleurs dans 
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t onto bantiquite bextcrmination dn people vnincu ctait 
la r6gle. 

On t uc egalement ceux des enlants ct des vieillards 
qul seraient incapables do supporter la marche. Puis on 
organise une caravaue pour emmener lc rcste, dont les 
femmes Ibrmcnt la majority. On charge ces malheureux 
du niaigre bulin qu’on a pu fairc en plus d’eux, ct leur 


calvaire commence. 

Nous avons longuement explique les peines et les 
soueis que causait la condnite d’unc lourde coloune 
et la difdculte d’nssurer la subsistance du personnel. 
Oibon juge ce q li i I doit en etre pour une troupe doper” 
sonnes dans laquelle les femmes ct les enlants sont en 
majorite et moins capables que des homines de pour* 
voir a leurs propres besoins, qui au lieu d’etre accueillie 
a son passage par des populations sympathiques, jette 
devant elle bepouvante et le vide, dont le chef n’esl pas 
un officier portnnt bhonorable souci du bien-etre et de 
la vie de ses homines, mais un brigand resolu a les tuer 


tons pin tot que d’en perdre un seal. 

Un chiffrc a etc donne et admis, e’est qibil meurt en 
route les deux tiers de ces malheureux, soit de (aim, de 
soil’ ou de fatigue, soit egorges parcc qifils ne peuvent 
plus suivre. 

Comme on a deja tue les deux tiers de la population 
an moment de la capture, on voit qifune operation qui 
concerne 100 tetes en tue 80 pour en livrer II au marche. 
Encore ceux qui survivent, comme ceux qui succonibcnt, 
ont-ils tons subi un martyre epouvantable. 

Ce ne sont ]>as la propos de femme sensible et il n'v a 
pas que les ames tend res (pie le reeit de souffrances 
pareitles, inlligees a une notable partie de rhumaniti', 
doive emouvoir et exasperer, 

L’Angleterrc s’c^sl honoree en depensant un milliard 
pour la repression de la traite sur mer, mais le marin 
n^grier, type aujourd’hui disparu, etait un ange au prix 
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du negrier de caravane et cc n’cst pas parcc que lc 
debouche le plus avail tagcux a etc ferine que Fexploi- 
tation a cesse. Le prix de I'csclavc a baisse. Je Lai vu 
vendre 60 francs, on dilqu’il y en a a 5 francs, tandisqne 
le Bresil lespayait autrefois 2000. Mais celte diminution 
de la valcur de la marchandise n'a pas entrave le com- 
merce, car la recoltc initiale nc coiitc presquc ricn, et 
lout vient cn benefice en fin dc marclie. 

C’est pourquoi le partagc de LAfrique qui s’execule 
en ce moment ne doit pas etrc purcmenl nominal. Si 
faiblement qu’on Lexercc, mais a condition toutefois 
qifon 1’exerce, la domination d’une puissance euro- 
pecnnc sur un pays noir y fait cesser lcs guerres de cap- 
ture. La oil nous serious impuissants 
point trop s’en desoler 


et il nc fa ut 


a suppriiner rcsclavagc 


domestique, notre seule action dc presence suffit pour 
ecarter le Mean aulrement meurtrier el immoral des 
captcurs d’esclaves. Si Lon a accuse TLurope d’avoir 
des appctils d’expansion eolonialc disproporlionnes a 
ses forces d’absorption, il fa u t louer sans reserve cette 
expansion toutes lcs Ibis que son action bicnfaisante 
lave un coin de la tacbe noire qui salit riiunianite. 

Il nc s’agit pas de depenser ]jour ccla un milliard, ni 
d'entreprcndre de reformer toutes les institutions d’une 
partie du mondc, ni de mettre cn valour des terres qui 
nourriraient cinq fois la population du globe si leur 
exploitation nc commencait par fairc mourir ccux qui 
s’y livrent, ni de penpler l’Afriquc d’adminislratcurs el 
dc residents, mais dc limiter notre action an mainlien 
de la paix entre les peuplcs, cc qui assurera a nos pro- 
teges la prosperile materielle d’abord et la vie ensuite. 

Acquerir sans necessite des territoires innncnscs, 
e’est imposer de lonrdcs charges aux jiays sans com- 
pensation pour la generation presente. Sans dontc unc 
grande nation doit songer h l’avenir et an moment on 
s’ouvrc un partagc aussi considerable que celui de 


i 02 


DA110MK, NIGER, TOUAKEG 

l’Afrique, eviter le reproche qu’elle eneourrait devant la 
posterity en manquant cette occasion unique, niais il 
Taut savoir proportionner ses entreprises a ses res- 
sources. Marquee une prise de possession des pays 
encore disponibles est parfaitement suffisant pour noire 
capacile d’expansion preseulc. — A quoi done limiter ce 
minimum d ’effort qui marque la prise de possession, 
sans imposer rexploitation immediate? Precisement a 
ce qui est necessaire pour que les captures d’esclaves 
cessent dans les pays proteges. 

One nous empeehions les peuplades soumises a notre 
devolu de se faire la guerre entre elles pour se prendre 
des homines, eela va de soi; que nous les garantissions 
des gucrres que les autres pourraient leur faire dans 
la ineme intention, cela lfest pas bcaueoup plus diffi- 
cile. Moyennant quoi, des pays a moitie deserts se 
repeupleront, ceux qui sont simplement habites grouil- 
leront de monde et nous aurons laisse a nos succes- 
seurs la plus grande richesse qu’on puisse souliaiter 
sur une terre fertile, c’est-a-dire, n’en deplaise AI al- 
thus, des homines. 

Mais aussi j’estime que cette intluence pacificalrice 
est le minimum d’exercice d’aulorite qui caracterise 
cette periode d attente dans la possession, que si une 
puissance curopeenne n’est pas assez forte dans une 

d’es- 
claves, si du moius elle ne les combat pas sans repit, 
elle mancpie a sa mission, elle ne pent se dire ni pro* 
prietaire, ni souveraine, ni protectrice des territoires 
on s’exerce une pareille industrie, et tpiels i}iie soient 
les traites on pretendus trailes tpii Ini confi>reut 
intluence et suzerainete, cette intluence et cette suze- 
rainete, nulles en fait, sont nulles en droit, comme 
complices par laisser-faire des errements les plus cri- 
ininels dont riiumanile puisse soutlrir. 

Voila comment notre action an l)ahomt\ jetanl has 


region africaine pour y 


interdire les gucrres 
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le plus redoute tics capteurs d’csclaves de I'Afrique 
occidentale, a fait oeuvre civilisatrice cl d’humanite; 
voila pourquoi la France cst vraiment la protectrice de 
tons les peoples sur lesquels s’exerQaient les courses 
malfaisantcs des rois d’Abome et pourquoi rien ne pre- 
vail t' contre eette situation de fait. 

Voila pourquoi nous ne pouvons pretendre, ni nous 
ni d’autres, exerccr aucun droit politique dans des pays 
oil les rois partent en guerre regulierement chaque 
an nee coniine un proprietaire va faire ses vendanges ou 
sa moisson, et off rent a leitr retour leur singuliere 
recolte sur des foires qui se Liennent presque a epoque 
fixe. 

Une deuxieme et tres iacheuse consequence des 
moeurs relatives a fesclavage sera plus longue et plus 
difficile a faire disparaitre que les guerres de capture, 
e’est forgueil que niettcnt les grands chefs a avoir 
le plus grand nombre de femmes possible. Corame la 
plupart des peoples noirs sont encore dans la barbaric 
collectivistc des premiers ages, le roi, organe de la 
eollectivite, possede tout. Seal detenteur de la richesse, 
il clierclie, par pure fatuite, a faire parade de cettc 
richesse en achetant et en entretenant dix fois, vingt 
fois, cent fois plus de femmes qu’il ne lui en fail t. Sans 
doute ils ont souvent cent, deux cents, trois cents 
enfants, mais combien il vaudrait micux, pour la pros- 
p6rite gen6rale, substituer a ces serails de cent femmes 
cent menages ayant a leur tctc un pere et une mere de 
famille! Comme la mode actuelle se pratique cliez les 
moindres chefs de village, on voit que Vest une cause 
de depopulation importante a ajouter a celle qui pro- 
vient des captures d’esclaves. 

On pent prevoir qu’elle disparaitra quand, les cap- 
tures cessant, les femmes seront devenues plus chores, 
et surtout lorsque la civilisation ayant importe des 
bcsoins notiveaux. il deviendra de plus en plus onereux 
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tie satislaire ceux d’uu personnel fcminin considerable. 

Si quelqu’un des successeurs d’Ajani so voit forc6 par 
la loi clu progres de pourvoir ses qninze cents epouses 
de trois mille bottines, de qninze cenls chapeaux et 
d'autant de corsets, il s’apercevra sans doute quo tant 
de femmes ne sont pas indispensables a son bonheur et 
rindustrie de nos jolies modistes aura rcinporte tin 
succes de moralisation auqucl elles ne sont guere 
habitudes. 

Mais revenons aux negociations de Tchaki. Elies 
avaient lieu toute la journee cliez moi; je n’allais 
cliez le roi qu’entre quatre et cinq lieures du matin, 
seal moment on la Ionic n’encombrait pas ses apparte- 
ments. 

En dehors de l'esclavage, il ne me coutait pas d’as- 
surer roi et ministres que les moeurs du pays seraient 
rcspcctees, et nous nous entendimes facilement sur ce 
qui concernait Eespece d'autonomie communale des 
villages; mais ce fut surtout relativement aux Baribas 
qu ils venaient au-devant de mes desirs. A les en ci'oire, 
j'aurais du laisser, fa ire donner ou fa ire recruter sur 
place a M. de Pas tin bataillon et deux escadrons : ils 
vonlaicnt fournir les homines, les chevaux, rhabille- 
menl, la nourriture, le fourrage, tout, sauf les armes 
qu’ils n ’avaient pas. 

A rheure actuelle, je n’ose croire encore que ce beau 
zelclYit purement defensif. Pmit-etre avaicnt-ils larriere- 
pensee que si je mettais a leur jiortee line force si con- 
siderable, les roles seraient renverses et que ce serait 
leur tour d’aller capturei* des Baribas. I n detail me 
prouvait que leurs intentions n elaient pas ties plus 
pures. Quand j'envoyai des porteurs de Tchaki au-devant 
de M. Targe a Gobo, j'ai deja dit qu’il en etait venu 
beaiicoiqi plus qu'il n’en lallait et qu’un grand nombre 
de guerriers les accompagnaient. Or, il se trouva (pie 


certains de leurs detacheinents ramenaient nil errand 
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nombre de chevres : pour dire vrai, chaque homme en 
trainait une. 

J’en iis la rcmarque a M. Targe, qui me dit qu’il 
n'avait eependant entendu aucune rixe, ni recu aueune 
reclamation des gens deGobo; de plus, comine je Pai 
dit plus haul, les Baribas de ce pays se monlrerent 
toujours — memo longtemps npres ces evenements — 
tres serviables et tres sympathiques a nos gens, ce qui 
tendrait a fairc croire qu'on ne les avail ni molestes, ni 
pilles. Mais, malgre tout, cela ne prouve rien. II se pent 
que les gens de Gobo aient passe I’eponge sur cetle 
peccadillo en souvenir des circonslances autrement 
graves a la suite desquelles notre estime reciproque 
s’etait affirmee, et j’ai toujours pense que nos auxi- 
liaires de Tchaki avaient du paver leurs chevres bien 

I *> 

moins clier qu’au marclie. 

Ils sont d’autant plus friands de ce butin que c’est 
eliez eux du gibier rare, les Iroupeaux ne trouvant pas 
leur place dans la culture intensive qui entoure Tchaki. 
Aussi peut-on croire que leur entrain a donner a M. de 
Pas des forces considerables provenait — en outre de 
leur desir de s^cui'ite — de l’espoir moins bourgeois de 
voir se renouvelcr a leur profit de jietites expeditions 
interessantes et fructueuses comme celle-la. 

Toujours cst-il que le peuplc ayanl etc consulte dans 
une grande fete — et lc messagerde Save etant revenu, 
nous pimies arreter les termes du traite. 

tl bit convenu (pi’oii rappcllerait qu<‘ Tchaki devait 
son existence el accordail loute soumission aux blancs 
qui lavaient delivre des Dahomcens et paraissaient en 
etat de la proteger centre les Baribas. 

Puis une concession do terrain fut accordee oil noire 
resident pourrait enlretenir telle force armee qu il 
pourrait rassemblcr et pourvoir d’arnics, le roi sc 
chargeant d’entrelenir cette tronjie de tons les vivres 
et v6teinenls qui se trouvaienl dans le pays, de la 
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reniontcr cn chevaux, de lui fournir dcs portcurs taut 
pour sos displacements quo pour lc transport tics 
approvisionnements speciaux qu’on voudrait faire vcnir 
tie Save on do Kctou. 

II s’engageait h n'entroprcndro aucune guerre, a ne 
conclure aucune alliance sans l’autorisation dc notre 
resident. 

Ouand tous los iermes de cc contrat curent etc long- 
tonips discut<5s et rediges en trois expeditions, jc me 
rcntlis chez le roi on etaient assembles Bagui ct un 
certain nombre de personnages avec les temoins que 
j’avais d£signes, et quand j’eus In et fait traduire les 
uns apres les autres tous les articles qui avaient etc 
accepts, le roi donna l’ordre a Ali d'apposcr sa signa- 
ture. Apres que ce dernier cut dessine a la plume un 
petit grimoire qui pouvait passer pour une forme dc 
cachet, je passai la plume et les cxemplaires successifs 
a Bagui, Couffo et autres. Mais ceux-ci declarerent qu’ils 
ne pouvaient signor un traits sons lequel figurait d£ja 
la signature du roi. Alors jo les decidai a faire leur 
parafe cn quality de temoins, de meme que je le faisais 
faire, au-dessous de moil nom, par mes ofticiers, par 
l’adjudant et meme par Suleyman. Cc fut la signature 
dc ce dernier qui les decida parcc que, coinme il etait 
noii‘, il etait visible que j etais bicn son chef, ct qu’alors 
il ne signait pas coinme partic intiSressec, mais comme 
sinq)le temoin. 

Apres cette ceremonie, etd lieu chez moi un dejeuner 
oil j’invitai les trois principaux personnages. Mais il en 
viiit davantage et comme jo leur expliquais que si je 
ne priais pas a ma table tous les assistants, e’etait faute 
dc place an tour dcs plats et aussi faute de vaisselle, 
Abul me tit observer que ce n’etait pas la peine de 
s’inquieter de cela , qu’ils sauraient bien s’arranger. 
Des lors avec Bagui, Couffo, Ali, le bale et une demi- 
douzaine d'a litres personnages principaux, sVngouf- 
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frerent sous mon toit plus de cinquante familiers du 
palais, qui venaient assistcr a nos agapes. 

Ail cours du repas, lorsqu’un de ceuxqui avaient des 
assiettes, Bagui, par exemple, avait touche aux mets. 
par politesse, il on prenait successivenient de pet i ts 
morceaux qui se passaient de main en main chez les 
suivants, accroupis sur plusieurs metres de profondeur, 
de fagon que presque tous les assistants purent go liter 
de quelque chose. 

Nous remarquames que Couffo. qui se rappelait 
l’opposition qu’il m’avait faite, lie mangeait presque 
pas, ayant sans doute peur d’etre empoisonnd. II etran- 
glait litteralement et avait la physionomie singuliere 
d’un noir qui palit. 

Bagui, au contraire, mangea de tout, sauf du poulet 
fricasse. II s’en excusa en disant que ses principes lui 
interdisaicnt de manger du poulet autremcnt que quand 
il etait servi tout entier, depuis le bee jusqu’aux ongles 
des pattes. Ces principes, qui peuvent paraitre bizarres, 
se comprennent pourtant, car sous cette latitude, tout 
ce qui est coupe menu, le Iiachis, par exemple, se 
corrompt tres vite, les gros morceaux se conservent 
plus facilement, et en outre, quand on a goiit6 d’un 
poulet et qu’il est frais, on est a pen pres sur que tout 
Fanimal est dans le meme etat, tandis que dans uu 
salmis ou on a mis des morceaux de plusieurs volailles, 
un morceau peut etre gate a cote d’un autre qui est 
encore sain. 

Plus tard, j’ai vu des chefs noirs qui trouvaient au 
contraire repugnant de manger d’un animal sans qu’il 
fut coupe en tout petits morceaux, ne voulant recon- 
naitre dans aucun d*eux line forme connue chez l’ani- 
mnl vivant. Il leu r seinblait que faire autremcnt fut une 
espece d’anthropophagie, consistant a manger des betes 
presque vivantes. Leur repugnance cessait quand la 
viande avait perdu Ic caractere de sa provenance. Ainsi 
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voit-on, par le memo sentiment, certaines personnes 
Closer ile manger il’niie gibelolte parce qn’cllcs y ont 

Irouve la lute et les dents (Tun lapin. 

Ainsi, le voyageur tronve a pen de distance des gens 
egalement raisonnables ijui agissent tout differemment 
dans les circonstances ordinairesde la vie, et il apprend 
par la a n’otre ni surpris, ni trop Incitement indigne : 
la sottise humainuest a pen pres la menie partout : elle 
se manifeste seulement sons des formes differentes. 

Quant a Ali, il se gavait consciencieusement, rede- 
numdant du champagne apres le cognac, et reprenaut 
du cognac sur ce rechampagne. 11 sera it rapidement 
devenu gris, si nous lavions laisse fa ire. 

On avait prevenu tout le monde de la conclusion du 
trade et la ville, q ni etait en liesse depuis trois jours, 
etait encore pins animec ce soir-la. Je previns les 
conseillers du roi que je voulais les aller voir chez eux 
pour lour porter des cadeaux cn souvenir de la cere- 
monie du matin, et imo espece de cavalcade fill orga- 
nisee pour cetle tournee de visites. 

Il se consomma, a cetle occasion, une quantile de 
poudre extraordinaire. Tons ceux de nos porteurs qui 
avaient regu des fusils module 1812 furent adjoints an 
cortege, qui eomprenait tons les sotitats. 


Nos holes nous limit les honneurs de lours maisons 
(pie nous visitames cn detail, me presenterent les prin- 
ciples de lours femmes et nous eomhlereid a lour tour 
de cadeaux d( k tonte nalm*e. Nos clairons ro^nrent pour 
lour part de nombreux cauris. 

De retour a la maison du bale, apres cetle promenade 
de trois heurcs, j’achevai mon courrier pour rendre 
comple de tout ce qui s'etait passe depuis mon depart 
de Tchaourou. Mu menu' letups se poursuivaienl conenr- 
reiument les travaux de la maison de M. de Pas el nos 
prepara tifs de depart. 


CHAPITRE V 


De Tchaki an j\ijrei*. 


Exode de ])opulation fi la suite de la mission. — Papa, 
cretion et empressement de bon aloi de nos botes. - 
banco continnclle. — Les Senegalais reclament. — 


- Dis- 
Bom- 


bien. on ne nous croira jamais 


Tarce et 


— Ca va trop 
Doux tom bent 


malades. 


Les espions baribas. — Kitchi. — Le roi Folaouigo. 


Le trail?, les fetes, 
je me deguise en noir 


ingulier accueil. 


Fureur des Dahomeens parce que 
Rentree dans le pays ha riba. — 

Le roi Kemoura, 


L’allee du supplicie. 


son trone et le mien. 


fanfares, 
de Badjibo. 
inalade. 
Badjibo. 


Los trompetles d’A'icla, concours de 
Un Peuhl, habile imposteur. — Le bac a vapeur 

Tout le monde 


— Un transatlantique a Boussa. 

En reconnaissance jusqu’au Niger. 

Pris an collet par un gouverneur et un eveque. 


Le Nicer. 


J’avais arrete deja depuis deux jours i’itineraire que 
nous devious suivre. Malimadou, qui, an depart, etait 
cense devoir nous servir de guide dans la region com- 
prise entre Tchaki et le Niger, se trouvait tout desoriente 
a present c| n il y etait arrive. II voulait passer par llori, 
pour se diriger sur Cadouna qui etait, a son estime, a 
*00 kilometres au-dessous de Rabba. 

Ce n'etait pas la qucjc voulais arrivcr; mais, au-dcssus 
de Rabba, Malimadou ne connaissait que dcs points 
dont it ignorait les voics (Faeces vcnant du sud. 
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Apres ties interrogatoires tie voyageurs, tie pelerins 
musulmans, tie traitanls tie Ionic nature, qui durcrcnt 
plusieurs soirees, il fat etabli que pour atteinilre la 
Kouara dans la region que je desirais. je dcvais d’abord 
aller i'i Kitelii. Une fois la, elant plus pres du Niger, on 
serait sans doute mieux renscigne. 

Ki tcli i est a quatre jours tie marclie de Tchaki, donl 
le separent les territoires de Papa, Etchepct6 et Bogho. 

Pour fa ire la courte elape qui conduisait h Papa, les 
porteurs tie Tchaki arriverent a midi, aceompagnes 
d’archers h cheval. Ouand ils nreurent assure que cette 
protection etail suffisantc conlrc les courcurs baribas,je 
les fis partir tout seuls,ce qui 6tait leur plus vif d6sir. 

Pendant que les miens allaient chercher leurs charges 
et sc rassemblaient, j’allai une derniere Ibis chez Ajani 
pour lit i fa ire mes adieux et lui confier M. de Pas. Nos 
adieux furent cxtremcment amicaux, surtout de la part 
de la femme du roi qui paraissait avoir cceur de dis- 
siper le souvenir de son hostilite des premiers jours. 
Elle me fit dire par un assistant qu'ellc m’avail envoye 
comme cadcan personnel deux clabvres que je trouverais 
toules tuees a Papa a mon arrivec, et tpbainsi, malgr6 
la unit qu'il ferait a notre entree a Papa, nous y trome- 
rions a manger. Ajani me rcnouvela l assurance qu'un 
de ses recaderes avail etc envoye it bavance a Papa, 
Etchepete, Boglio et Ivitchi pour prevenir de mon passage 
les chefs de ees gros bourgs et leur apprendre que 
j’etais « le perc de leur pore ». 

Entin il me promit, devant M. de Pas, que j’avais 
aineiie avee moi, qu’il aurait soin tie lui comme tie son 
propre lils, lui accorderait, sans qu’on eut besoin tie le 
demantler, tout ce qui 6lail prevu par le traite, et memo 
tout ce qui pourrait lui etre agreable en dehors de ee 
qui etait prevu. 

Nous nous retirAmes sur ces bonnes paroles et je 
part is aussitbt en tele tie mon petit peuple, escorle tie 
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M. de Pas. qui nous fit un bout de conduitc jusqu'a la 
foret, de Bagui et d’Ali, ce dernier se multipliant comme 
un liomme qui out ete charge de veiller a tons les 
details, s’epongeant le front lorsque tout allait bien, 
decide a me fa ire emporter une haute idee de son 
importance et de sa capacite. 

C’etait depuis bien longtemps la premiere etape que 
je faisais a cheval et j’en profitai pour habituer mes gens 
a marcher avec plus d’ordre qu'ils n*en avaient apporte 
jusque-lii. Je galopais done souvent de la tete a la 
queue, ou inversement, m’arretant partout aux endroits 
oil des retards etaient a prevoir, comme au passage des 
ruisseaux. 

Vers quatre heures et demie, nous lVanchimes un de 
ces ruisseaux qui etait tres profond, a bords tres escar- 
pes et qui, ralentissant chaque liomme individuelle- 
uient, causa un allongement d’a pen pres 2 kilometres 
dans ma colonne. Cet incident n’etait pas rare, quand 
je ne marchais pas en tete, et que celui qui m‘y rem- 
plagait n'avait pas l*attention de faire arreter la tete de 
colonne apres le passage de l'obstacle, mais cette fois 
il donna naissance a un quiproquo singulier qui vaut 
que j'en parle. 

Independamment de mes soldats et de nos porteurs 
reguliers, nous avons toujours ete accompagnes en 
route par une population llottante tpii devint de plus 
en plus nombreuse a mesure que nous nous eloignions 
de la cote. C’etaient des marchands qui voulaient pro- 
filer de la sccurite oflerte par notre escorle, des femmes 
mecontentes de leur mari, des homines mecontents de 
leur gouvernement, enlin le ramassis des gens qui, 
dans tons les pays du monde, sont toujours prets a 
changer de situation. 

Une vingtaine de femmes de Tchaki nous avaient 
ainsi a l tend us, sans me prevenir, pour aller avec nous 
jusqu’a Papa — ou plus loin. 
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Lorsquc le dernier liominc de ina colonnc cut IVanchi 
le ruisseau dangereux, jc le IVancliis a mon tour ct me 
mis 11 faire courir tons mes trainards pour les obliger a 
rejoindre la tele de lacolonne. Cellc-ci fuyait dare dare, 
talonnee par 1 ‘approche de la unit, el moi je houspillais 
loutc la queue aide de Irois ou quatre Haoussas et 
laptots. mullipliant loules les exhortations de la voix 
et de la canne. — Mon petit troupeau, pousse Icstemcnt, 
laisait la houle de neige, enlrainant dans son pas gym- 
liastique lous ccux qu'il rejoignait. Lorsquil arriva a 
hauteur du groupe des lcmmcs dcTchaki, celles-ci voyant 
venir cede foule d'agites se rangercnt sur le cote du 
senlier pour les laissei* passer. Du plus loin que jc les 
vis. les prenant pour les femmes de mon renvoi, je leur 
criai tie ne pas s’arreler. de se hater an contraire, quo 
les Bari has les eueilleraient surement si elles restaient 
en route. Elles n'y comprirent rien du lout, el coniine 
je mena^ais les dcjrnieres pour leur faire reprendre la 
marehe, elles s'enfnirent sons hois. Je me mis a leur 
poursuile avec les laptots. profondement surpris de voir 
nos femmes, d'ordinaire si raisonnables, tenir une con- 
duile pareille. Enfin nous parvinmes les chasser 
devant nous jnsqifau milieu de la colonnc. 

La je rencontrai Alnil auquel je dis de les gronder, et 
qui mexpliqua ma meprise. Mais deja les femmes de 
Tchaki s’elaient resignees a mes etranges exigences, 
elles avaient rejoin l les femmes d’Abome-Calavi et 
marchaient en tile, coniine des anciennes. Je les aurais 
ainsi emmenees jusqu*au Nil sans provoqner d'autres 
reclamations. 

Le lendemain, quelques-unes resterent a Papa, mais 
d’anlres plus nomhreuses se joignirent a nous chaque 
jour et je finis par ne plus les disliuguer des mMre 
elles si' eomporlaient <*n lout point coniine si elles 
avaient etc a noire service. L’nne d’elles devinl ainsi 
plus tard la femme de Mahinadou, qui en tin de eomple 
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me proposa de me l'acheter. — Au prix qu'elle me 
coiitait. Malimadou, qui n ’avail pas un sou, pouvait me 
la payer. — 1 Is vecurent heureux et quand Malimadou 
dut nbaccompagner en bateau, il gemit sur la cruaute 
que j’avais de ne pas l embarquer avec lui, puis se 
decida a la laisser en usufruit a un camarade qui la lui 
rendit a noire retour. 

Papa est un tresgros bourg dont line enceinte entoure 
non seulement les maisons, mais les champs cultives. 
Comme c’est le cas de Tcliaki, d'Etchepete, de Bogho et 
de Kitchi, j'en donne ici la description une fois pour 
toutes. C’est un simple mur en terre battue de 50 centi- 
metres d’epaisseur et de 3 metres de haul, le trace ne 
comporte ni cremaillere, ni organe de tlanquement et a 
peine de place en place une banquette pour les defen- 
seurs, de sorte que si le mur abrite ces derniers, il pro- 
cure souvent Ie meme avantage aux assaillants. 

C’est done une mediocre fortification, que son eten- 
dne rend encore plus vulnerable. Mais si une troupe 
d’un faible effectif voulait enlever un des points de cette 
enceinte, il faudrait employer du canon pour renverser 
l’obstacle sur ce point, car il taut avoir du monde si on 
veut faire de fausses attaques et amener Ie defenseur a 
degarnir le point qu'on veut forcer. 

Les maisons sont situees en amphitheatre sur un 
coteau dont un joli ruisseau baigne le pied. L’aspect de 
tons ces toits groupes sous des arbres imposants et qui 
nous paraissaient encore grandis par le soleil couchant, 
nous fit la premiere impression de ce genre que nous 
eussions ressentie depuis notre arrivee en Afrique. 
Presque toujours en effet les villages sont enfouis dans 
le feuillage, de telle facon que nous entrons dedans sans 
nous en douter. 

Les gens de Papa avaient etc prevenus de notre 
arrivee et nous attendaient, mais par une discretion 
bien rare en pays noir, tous restaient a l’ecart pendant 
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que nous disposions notre camp sur Pemplacement con- 
certo cnlrc Mabmadou el le chef du village. 

Puis, quand lous nos porteurs eurent etc decliarges. 
les caisses alignees, nos lenles dressees el que je me 
fus moi-meme assis sur un pliant, Mabmadou, fonction- 
nant eoinnie inlroducteur, vinl me demandcr si je vou- 
lais rccevoir le roi et les notables. 

Sur ma reponse aflirmative, ceux-ci s’avaneerent vers 
moi, le roi a 2 metres en avail l d’une ligne de vieux 
negrcs, tons Ires bien babbles — 


eommc ceux do 


Tchaki d aillenrs 


el vinl me saluer. 


Pendant qu’il me demandait des nouvelles dc nion 
voyage, ties esclaves qui ctaienl masses derriere la 
ligne ties notables, aiiportaienl pres de ma lente ties 
]>aniers d’ceufs, des moueeaux tl'ignames, de bnnancs 
et de papayes, allacbaient des elievres el des poidels. 

Cinq ininules apres, Ie roi prenait conge me disant 
que si je voulais le rccevoir quand j aurais dint5, il vien- 
drail volontiers, tjuc [lour le moment, il aurait peur de 
in'importuner en ])arlanl d'affaires serieuses, el (jue le 
plus pi’esse elait fail, du moment qu’il in' ’avail souhaite 
la bienvenne el pourvu aux besoins les plus urgents tie 
mes enfanls. 

Pentlanl tpi'il parlait, je vis mes })orleurs tpii buvaient 
dans de grandes jarres disposees a ravance sous les 
grands arbi t's el remplies d’eau par les femmes tin vil- 
lagc. 

Je ne crois pas que dans aucune ville tie France, avec 
la population la plus syiupalhique, les aulorites les plus 
zclees, le service trinlcndance le plus habile, une troupe 
de rimportancc tie la mienne juiisse elre en moins tie 
temps, a moins tie 1‘rais, avec plus tie discretion lecontle, 
mienx salisfaite dans lous ses bt^soins tl’installation et 
d’alimentation, ret^ue en un mol avec plus tie correction 
et tie (lignite que nous ne le fumes dans celle grosse 
bourgade de Papa. 
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Le roi vint apres diner prendre le cale. G’etait un 
grand jeune honime a 1’air serieux. II me dit sans 
phrase qifil savail qui j’elais, d’oii je venais el ou j’al- 
lais et quil etait a nia disposition, com me si j'etais son 
perc. Nous parlames ensuile longtemps des Baribas el 
des moyens de meltrc fin a leurs pillages, qui intercept 
taient pratiquenient loul commerce entre Papa, Tchaki 
et Elchepete. 

Je In i dis que le meilleur moyen me paraissail elre de 
placer dans ces differents points des posies de cinq a 
six cavaliers bicn armes, qui donneraient la chasse aux 
detrousscurs. 

II me repondit que cela seraitd’un bon effel , mais que 
les captures ne cesseraient que le jour oil Ton interdirait 
de vendre, dans les villes baribas, les Nagos ainsi cap- 
tures. Pour celte raison il pensait qu’elant desormais 

maitres des Baribas. nous obtiendrions ce resultat sans 

/ 

avoir trop besoin de mes gendarmes. — Sul n’eut pas 
l’ironie d’ajouter que ceux-ci arriveraient souvent trop 
tard, c’estqu’il vit que je le pensais aussi. 

Quand le roi se lut retire, nous nous promenames 
jusqu'a 1'hcure du couclier dans un job marche illu- 
mine commc a Tcliaki. 

Le lendemain matin, il nous restait tellement de 
vivres que nous ne pouvions les emporler. Les Sene- 
galais avaient commence a cn charger des femmes du 
village, mais coniine il n’y avait pas a prevoir que nous 
fussions plus mal regus a Etchepete qu’a Papa, je fis 
laisser toules ces surcharges. Celle solution ne ful pas de 
I’avis de mes gaillards. 11s eslimaient que ce superllu 
etait une part legitime de butin de campagne, comp- 
taient le vendre ailleurs et auraient voulu que pour 
favoriser ce petit commerce, je leur donnasse des por- 
teurs. Ils se scraient resignes sans doute un pen plus 
loin a se debarrasser du porteur en le vendant lui-meme 
avee son chargement, ce qui eul ete double benefice. 
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A Etcliepete, nous fumes, comme ii Papa, combles de 
tout. 

Mais les Senegalais avaient arrete dans leur espri t 
dcpuis le matin qu'ils devaient manquer de vivres 
on arrivant a lYtape, ce qui cut legitime leur pre- 
voyance et condamn 6 ina severite. Immediatement 
apres la distribution, qui se composait d’au moins 
trois fois la ration ordinaire, ils vinrent reclainer. « Xa 
pa 


s 


moyen manger? 


Et pou rq 1101 




Pa roe que 


ration, il est trop petit. » — L’atTaire se resolut en Lor* 
ganisation d’un peloton de punition, qui fonctionna 
toute la soiree, et le lendemain on n’v pensait plus. 
Maisjetis eettc reflexion que j’avais ete imprudent en 
ne laissant a M. de Pas que des Ilaoussas. 11 ne me 
restait presquc plus que des Senegalais; ceux-ci sen- 
taient qu'ils etaient a eux seuls presque toute ma force, 
et si les evenements m’avaienl desservi, la discipline 
aurait souflert et j'aurais etc accule a la rigueur vio- 
lente. 

Le village d'Etchcpete avail ete entierement bride 
une dizaine de. jours auparavant. Le chef du village 
nous expliqna que le sinistre avail eu lieu par un temps 
de vent du nord extremement briilant et nous recoil* 
mimes que c'etait le me me vent qui nous avait taut fait 
souffrir le matin de noire arrivee a Kouboure. 


Un certain noiubrc 


d’habitants de Boglio cHaient 


venus a Etcliepete atin de vendre aux incendies les 
pagnes et divers objets de menage dont ils avaient 
besoin. 

Ces braves gens etaient fort en peine pour sYn 
retourner eliez eux, car les routes etaient infestees de 
Paribas. Aussi nous viren t-ils arriver aver le plus grand 
plaisir; toutes les marchandes se mirent i'l ina disposi- 
tion pour aclieter des vivres taut ;i Etcliepete qn’ii 
Boglio, ou elles allaient pouvoir se rendre sans danger 
avec nous. 
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Elies nous rendircnt ainsi tie grands services, car les 
deux etapes qui nous restaient a fa ire avail t d’arriver a 
Kitclii etaient fort longues, ct Mahmadou ifosait pas 
prendre les clevants a cause des Baribas, de sorte qtfil 
fallait. a 1‘arrivee. deployer une grande activite pour 
s’approvisionner. Grace aux marchandes de Boglio, nous 
continuames de vivre dans la profusion. 


Lc chef d'Etchcpete nous rcQut avec le meme ceremo- 
nial dignc et discrct tjue nous avions rcmarque a Papa, 
tint avec moi sur les Baribas le meme langage et nous 
combla de cadeaux. — M. Targe et l’adjndant Doux 
allerent a la cliassedans l’apres-midi ctrevinrent disant 
qu'ils avaient prisunbain delicieux. Notre diner du soir 
fut probablement le plus gai de toute la campagne. 

Depuis que nous avions quitte Zaganato, nous mar- 
chions dans des conditions si agreablcs que la fatigue 
de la route etait presque notre seul souci. Parvenus a 
trentc-cinq jours de la cbte, nous nous trouvions plus 
dispos qu’au depart, nous n'avions perdu ni un homme 
ni une charge 1 et nous commencions a entendre parler 
tin Niger comme d'une riviere relativement proche. 
Nous esperions^arriver a ce but of ficicl de notre mis- 
sion aussi riches de sante. de personnel et de materiel 
que nous lotions a Cotonou, avec Pexperience et le 
succes en plus. 

Nous repassions avec satisfaction toutes nos miseres 
du has Dahomc et nous constations avec etonncment 
que si nous avions rencontre quclqucs difticultes, 
c’etait juste de cjuoi aiguillonner 1'interet, et qu’cn 
sonime nous n’avions pas ete arretes un seul jour par 
un obstacle quclconque. 

Doux man ifestait un desespoir comique de voir tout 
si bien marcher. 11 aurait vonlu fa ire deux campagnes 


Nos vivres avaient ete goutes plut6t qu’entames. 
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pour augmeiiter sa retraitc, cpii cst proche, et se 
plaignait cn plaisantant d'etre oblige dc rentrer si 
Idt. « On ne nous croira pas quand nous reviendrons. 
11 1‘audrait rcster ici six niois ct y fonder mi postc; cest 
un bon pays : on bien encore retourncr Tchaki, y 
organiser un casino. — Tranquillisez-vous : nous taclie* 
rons d’etablir un posle cn arrivant an Niger et je vous 
v laisscrai. 



serieusement, mon capitaine, si 
vous faites une reconnaissance du Niger vers l'aval, du 
train dont ca marchc, vous serez a la cote dans 



semaincs; alors j'aimerais bien mieux rcster au bord 
du tleuve la on nous arriverons. — C'esl eela, et puis 
vous y const ruirez un chateau pour M mo Doux : je vous 
l’enverrai tout de suite. — Oui, oui, je lui ferai monter 
un magasin de modes a Boussa! — Le lait est que, pour 
une femme qui aurait un peu le diable au corps, ce 
serait presque un voyage d agrement. > 

Le lendemain matin, ne voyant pas Fadjudant sor- 
tir de sa tentc, je lui demandai en riant s'il inaugu- 
rait son nouveau systeme de faire durer le plaisir long- 
temps. 11 merepondit tristcinont : « J'ai mal de tete » et 
se leva en titubant. Une demi-heure apres il etait porte 
en liamac. A dix licures il deli r a i t ct continua ainsi 
pendant plus dc trente jours a n’etre qu'un colis dou- 
loureux pendant la marclie, un malade alarmant a 
Farrivee. 11 ne fut plus question du casino de Tchaki, 
ni du magasin de modes de Boussa. 

M. Targe avail aussi contracte le germe du mal dans 
ce bain funeste, et deux jours apres je n'avais plus un 
conqiagnon blanc. 

Bogho, le tres gros bourg on nous arrivhmes a trois 
licures du soir apres une elape que rendirent plus rude 
encore les souftrances de eelui que nous transportions 
derriere nous, me parut au moins aussi important que 
Papa et Ktchepct6, le roi et les notables encore plus 
preoccupes des incursions des Baribas, plus desireux 
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tie nous voir cooperer avec eux a la security ties routes. 

Leurs doleances etleurs esperances firent l'objct tl'une 
longue conference que j'eus avec eux apres diner : mais 
j‘y fis une remarquc nouvelle. 

Voulant eviter le bruit et reneombrement autour tie 
nos tcntes, a cause des malatles, j'avais dit an roi que 
j’irais pour causer avec lui dans sa maison. J‘y arrivai 
vers neuf heures et demie et trouvai la cour bondec de 
monde. Dans la tres grande salte on je fus rcQU a la 
lueur des lampcs, il nc fut question que de banalites, 
mais lorsque j’en vins a parler de l’insecurite des che- 
mins, un homme se detacha d’aupres tin roi, et vint 
dire a Abul, pendant que je continuais a m’cxpliquer, 
de ne pas traduire si je parlais ties Baribas, parcc qu'il 
s’en etait melc a Lassistance. Sur un mot d’Abul, je 
changeai tie conversation et le roi me dit alors que, 
puisque je ne voulais pas le recevoir dans mon camp, 
et que j 'eta is venu chcz lui, il voulait au moins me 
reconduire jusqu’ou il pourrait le fa ire sans troubler 
mes malatles. Il yavait a peu pres un kilometre a par- 
courir et. comme le chemin etait tl'une largcur inaccou- 
tumec, nous marchames tie front en causant, Abul entre 
nous deux. Les hommes qui nvavaient accompagne 
m’emboitaient le pas, fermant tout acces derriere nous. 
Le vieillard m’expliqua alors que , pour eviter tout 
sujet de guerre, il permettait aux Baribas tie venir a 
Boglio, mais que ceux-ci en abusaient souvent pour 
sur|)rentlrc les projets ties voyageurs et les trahir 
aupres des pillards. Les gens tie Boglio avaient par 
reciprocity la liberte tie sejourner chez les Baribas. 
Mais on la reciprocity n'existait plus et on les Baribas 
se montraient mauvais voisins, e'est quand des sujets 
de Boglio ytaient captures parties bandes. Ccs malhcu- 
reux etaient vendus sur les marches du Borgou, dont 
Tautority semblait encourager cctte eoupable industrie, 
et meine la pratiquer pour son propre compte. 
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Evidemment, cc son! la procedes de mauvais voisins, 
cl lcs irons de Boglio sont vraiment bicn bonsdc lolerer 
tant d’espions cliez eux. 

Mais nous allons on retrouver bicn d’aulrcs a Kilcbi. 

Celle grossc ville, oil 11011s arrivons vers unc lieu re 

o 

cl demie du soir, encore lout ecliaudcs des inccndics 
de fore l allumes sur noire route, est la plus curieusc* 
ment siluce que nous ayons rencontree. 

On franehit d’abord une premiere enceinte, en pleine 

foret. C’est, a vrai dire, une limile de lerritoire phi 10 1 

qu'un ouvrage defensif, puis une nouvcllc enceinte clot 

les cultures autour de la ville, enfin les maisons sont 

ellcs-memcs entourees d*un mur circulaire. Au centre 

de cetle derniere enceinte, s’elevc un monticule de 

granite lellenient abrupt et rocailleux qu'aucune case 

n'a pu el re construite, ni sin* les llanes, ni sur le som- 

mel. Un grand nombre de milans paraissenl avoir elu 

domicile dans les arbres qui poussenl dessus ou dans 

les anlractuosites du roclicr. 

— - car nos Dahomeens en 


Autanl pour les chasser — 
etaient Ires friands — (jne pour fa ire l’ascension de la 
roclic, nous grimpames sur le faite,el de cetle eminence 


d’une cinquantaine ile metres nous primes voir I onto 
la ville qui s elalait a nos pieds. Ainsi que nos maisons 
se groupanl en cercle autour de la place eentrale, de 
rhotel de ville, de la catliedrale, de menie les cases de 
Kit chi paraissenl avoir pris pour centre la masse 
rocheuse au pied de laquelle nous etions campes. Ce 
groupement (*st assez singulier, car une place, la mai- 
son commune, leglise peuvent elre des centres de 
reunion, des elements d altraction ; tandis que pour 
trouver Tiideret qu'iine population peul avoir a se 
serrer autour d’un roeher, il n’y a guere que le carac- 
terc delensif de la hauteur qui puisse l expliquer : ainsi 
Bellbrt, ainsi la plupart des villes algeriennes au pied 
de lour casba, de leur citadelle. Encore la casba est-elle 
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bien rarement au centre de la ville. A Kitchi, il ne me 
parut pas cpie le rocher central ait jamais etc employe 
coni me citadelle, ni comine reduit defensif. On dit quil 
y a a ce sujetune legende d’apres laquelle les habitants, 
serres de pres par leurs ennemis, monterent un jour 
sur ce rocher. La montagne, une fois chargee des 
citoyens de Kitchi, monta an ciel et ne redcscendit que 
quand les Baribas furent partis. Ne tenant pas ce recit 
des gens de Kitchi eux-memes, je ne le donne que pour 
memoire. Je n’entends pas dire pai* la, cependant, que 
si je l’avais recueilli de premiere main, je le tiendrais 
pour exact. 

Les nuits etaient encore moins i'raiches a cette 
epoque, et pendant la nuit que j'avais passee a Bogho, 
quittant ma tente trop chaude pour circuler a peine 
couvert et secouer nies factionnaires, j’avais pris froid 
et la colique. Ce petit inconvenient faillit m’en amener 
un plus grave. Comme je m’etais mis a la diete, je me 
trouvais jeun pour faire la route, et e'est une condi- 
tion qui dispose beaucoup a contracter la fievrc. Je n’y 
manquai pas, et avant assiste pendant une demi heure 
au passage de ma colonne dans un marigot, oii nous 
pataugions dans la vase jusqu’aux aisselles, je fus pris 
de frisson et dus me reposer pen apres Tarrivee. Ce 
n’etait pas une fievre grave, mais un simple acces de 
paludisme, justiciable de la quinine, aussi loin de la 
fievrc d'Afrique, encore mal connue, que la migraine 
peut l’etre d’une fievrc typhoi'de. Je fus gueri le lende- 
main. Mais e’etait deja trop d'avoir etc souffrant une 
apres-midi et e'etait la derniere oil il put encore m’etre 
perniis de n’etre pas parlaitement valide. 

J’etais, en effet, a moitie engourdi sur un pliant, vers 
cinq heures du soir, lorsquc M. Targe, qui avail sup- 
ports tout scul le tracas dc I’iustallation depuis Larrivec 
a Letapc, me demanda d*aller a la cliasse. Nous etions 
deux infirmes pour garder le camp, qui n’avait envie id 
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clc se rGvoltcr ni tie s’en aller, je Ini repondis done de 

sc distraire coniine il l’entemlrait. 

Or ces parties de cliasse an coucher du soled sont les 
plus dangereuscs qu’on pnisse tenter en Atriqne. On 
est presque a jenn puisqu'on attend lc diner, on est 
deja fatigue de sa journee, et de plus e’est I’ll cure on 
tons les animanx void boire. I Is gagneut pour cela les 
eiulroits lniniides ou marecagenx, et naturellement e'est 
la qu’on va les cbercher. M. Targe revint clone avec la 
fievre, la vraie fievre d’Atriquc, celle-lft, qui le tint pen- 
dant trente jours entre la vie et la niort et lui donnait 

encore la jaunisse apres son retour en France. 

An lieu d’un malade, j’en eus done deux a transporter 
et a soigner, avec cette aggravation que Targe pesant 
deux lois plus lourd que Doux, e’etait pour les porteurs 
a qui eviterait de sc trouver dans l’equipe chargee de 
son haniac. Pour prcvaloir contre cette force des choscs, 
cette force dn poids, il cut fallu etre plus nombreux que 
nous nations, car je nc ponvais a moi senl etre tout le 
temps aupres des maladcs et voider en outre a tout ce 
qui m’incombait en route : lc service dont ils etaient 
charges auparavant etait tout naturellement retombe 
sur moi, et je devais me multiplier partout a la tois. A 
la faveur de ces absences et a chaque arret, les porteurs 
de Targe le d^posaient par terre pour se soulager de 
lenr fardeau, sans s’inquieter de savoir ni s’il dormait, 
ni s’il n’etait pas blesse par les pierres, par les chicots 
d’arbre et par toutes les asperit^sdu sol on on le laissait 
choir. Ses sonlTrances furent consid^rablcment accrues 
de toutes ces miseres. 

Quant a charger nn noir de veillcn'i do pareils details, 
d’avoir de telles attentions, il n’y fallait pas songer. 
Croirait-on que je n’ai jamais pu savoir comment se 
disait le mot ombre par opposition an mot soleil? 11 
parait que cela nc se dil pas. Dans un pays on il sutlit 
de reccvoir le soleil sur la tete, memo pendant cinq 
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minutes, pour etre frapp6 a mori, on pense si cette 
distinction enlre l'ombre ct lc soleil etait capitale pour 
de pauvres malades prives de sentiment, incapables de 
se rendrc compte de leur situation, de parler, de se faire 
obeir!Leur vie dependait de cinq minutes d’inattention 
de ma part. 

Mon sejour a Kitclii fut done Tort assombri par la 
maladic des deux sc ids Frangais qui fussent encore avec 
moi. 

En revanche, e’est a Kitchi que j’ai regu 1‘accueil le 
plus expansivement sympathiqne de tout mon voyage. 

Les habitants etaient, com me ceux de Tchaki, Papa, 
Etchepete ct Boglio, en etat de paix armce avec les 
Baribas. Com me ceux de Boglio, ils permettaient h ces 
ennemis intimes de venir chcz eux et ils observerent, 
en les exagerant encore, les precautions qu’avait prises 
lc chef de Boglio pour m’en parler. 

Comine a Tchaki, je trouvai le roi impotent assiste 
d’un second roi qui etait fort estimable et d’exccllent 
conscil Mais j’avais l’avantage de ne pas etre tenu, pour 
voir le roi, de faire autant de plongeons dans des 
cellules obscures que l’exigeait le ceremonial de Tchaki. 
Le roi de Kitclii se tenait tout bonnement au milieu 
de la veranda bordant le rnur du batiment principal 
situe au fond de la cour, en face la porte dcntrec. 

Quand il etait en deshabille et voulait prendre le frais 
en buvant de la biere avec qnelques notables de ses 
amis, ce brave bomme se tenait sous la veranda. 

Mais quand les circonstanees devenaient solennelles, 
il rentrait dans les appartcmenls obscurs et ne se mon- 
trait plus qu'a travers une lucarne ou guichet analogue 

celui dont j‘ai parle pour notre bale de Tchaki. 

Du resle, Folaouigo n’etait ]ias aussi maladc qu’Ajani, 
ct avait simplcment les janibes paralyses et atrophiecs. 
L’esprit etait encore, cliez Ini, sain et actif. 

11 conclut avec moi mi traite presque identique a celui 
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quo j’avais signe a Tcliaki. La seule difference etait quo 
jc no In i laissais pas do posle a entreteuir, inais seule* 
nieiil la promesse d’en etablir 1111 eventuellement. 

Le soir tie la signature, le drapcaii tricolore fut liisse 
sur l’arbre te plus el eve du roclier, situe devant la mai- 
son tlu roi \ et une promenade d"all 6 gresse fut convenue 
pour rapres-niitli du lendemain, la matinee devant etre 
consacrec aux preparatifs. 

Ouand on vint me dire que tout etait pret, je montai 
a clicval et pris la tete de mon escorte a laquelle s etaient 
joints les moins malpropres de mes porleurs. Devant 
nous marebaient de nombreux tambours venus pour 
nvaccompagner : mes deux clairons se trouvaient ainsi 
au milieu de Lorehestre kitchien, et par suite d’un accord 
que les lois de lliarmonie ne parvinrent plus h renou- 
veler depuis. faisaient leur partie sans trop detonner 
dans ce charivari. 

Ouand j’arrivai chez le second roi, il ne me donna 
pas le temps de descend re de cheval, m’envova quel- 
qu’un pour faire ranger tous mes fanfarislcs a droile 
et a gauche et s’avanga au milieu de cctte liaie, suivi de 
ses serviteurs et de six femmes on grande toilette. 11 
esquissait un pas de danse et arrondissait les bras en 
cadence avec la musique; derriere lui, ses suivants et 
suivantes rimitaient. 

Toute cette petite ceremonie elait si bien macliinee 
qu’il n'y avait pas la moindre jilacc pour le ridicule, et 
au bout de tpielques instants, au milieu de Tenthon- 
siasme general, mes clairons et les tirailleurs se mirent 
a danscr pour leur compte, en accord avec les execu- 
tants de Kitchi. 


t. Les gens <lc Kitchi devaieat veiller ii ce qu’il ivstat 
arbore. il Hot tail encore qiiaml M. de Pas y passa an mois 
plus lard el nenf mois aprCs quund Padjudant Doux y revint. 
Ce dernier leur donna inthne unc autre iHolTe pour le remettre 
a neuf quand le vent I’au rail trop faliguth 
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An bout irunc dizaine do minutes consacrees a cette 
allegresse ehoregraphique, le second roi se placa devant 
moi et me conduisit, an milieu d’im cortege toujours 
grossissant. chez le troisieme notable do l’endroit. Celui- 
ci nous fit la meme reception, se joignit au second roi et 
nous allames ainsi successivement par loute la vi lie, 
chez le quatrieme. le cinquieme, le sixieme citoyen de 

Kitclii. 

Chacun' de ces personnages faisait suivre noire cor- 
tege, a l’instar de ce qu’nvait fait le second roi, d’nne 
bande de porteurs charges de cadeaux, jarres de biere 
ou d'hydromel, paniers de cauris, etc. 

Cette abonclance, ou pin tot cette profusion, dans 
laquelle nous vivions depuis trois semaines, et particu 
lierement depuis notre passage a Tchaki, enthousiasmait 
nos troupiers. Bien quo musulmans, ils faisaient des 
orgies de dolo 1 et, sans arriver a lebriete complete, 
etaient toujours en gaiete. 

Au milieu de ces rejouissancos generates, je faisais 
moii possible pour garder bonne contenance, car tout 
n’etait pas pour moi satisfaction dans ce jour de fete. 

Pour atteindre le Niger, le roi de Kitclii m’avait dit 
quo nous devious passer pai* le pays de Cayoman, cpii 
est pure men t bariba. II est vrai quc j’allais avoir des le 
lemlemain 250 habitants de Ivitchi comme porteurs sup- 
plcmentaires. Mais cette liberalite meme alourdissait 
ma colonnc, au moment oil j’allais retrouver des gens 
difficilcs a vivre,et c’etait justeacc moment que je n’avais 
j >1 ns u n seul compagnon valid** pour me seconder. 

En rentrant de ma promenade a travel’s la ville, je vis 
Targe et Doux a moitie et<*ndus sous mi arbre, dans mi 
el at veritabl(‘menl alarmant : a peine gueri moi-meme 
de la lievre, j’avais constate \r matin que j’avais la gale. 

Ce if eta if guere surpreuant etant donne le nombre de 


]. Riere dc mil. 
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galeux q 11 i m’accompagnnient et quo je soignais ehaquo 
jour, cl cola n’cut gnere ete inquietant si mos provisions 
do ponimadc soutr^e n’avaient pas etc i^puisees. Ilenreu- 
scment j’avais beancoup do graisso, do la poudro do l roc 
on aboudance ot quand j‘on ous lave un kilogramme, 
pour la debarrasser do son salpelre. il mo rosta assoz 
do soufre pour la ire un kilogramme do pommado. Faulc 
ile pouvoir separer le soulre du charbon j’obtins ainsi 
un horrible magma noir assoz pen engagcanl. mais qui 
nous donna dans cettc circonslanco, oil la guide otait 
quolquo pen oublioe, l’occasion do remarquer qu’ello 
ne pord jamais sos droits. 

Cenx dos Dabomeens purs qui m’accompagnaient no 
pouvaient s’empecher do remarquer qu'on vivait bion 
mieux dans les autres pays quo dans le lour. Los noirs 
d’une autre originc ne manquaient pas do le leur la ire 
remarquer, ot ils on otaient un pou hnmilies. Commo 
ils no pouvaient admottro quo leur pays tut inlorieur. 
on quoi quo co tut, a aucun autre, ils donnaienl pour 
prelexte quo le Dabomoon otait payo pour tairo mauvais 
aceuoil a une troupe conduite par un blanc, tamlis qui' 
les Nagos n’avaient aucun merile so niontror sorviablos 
et provonants avec moi, qui los comblais do Ionics sorles 
d’aHentions. Cotie quorollo s'elait ronouvoloe co jonr-la 
plus an i moo quo jamais, a cause do la bom banco qui 
durait dopuis midi. Ongno, le petit Dabomoon begue, 
doxd)lomont ragour on sa qualite do petit bommo ot do 
beguo, otait procisemonl aux prises avec ti'ois Ilaoussas 
qui taisaiont dos comparaisons an dosavantago dos 
gens d’Abome, lorsque, pour lain' cesser lour dispute, 
je bappclai et lui montrant la graisso noire quo j’avais 
miso dans lino boito do conserve, lui dis do ufen frolter 
la poau. 

Kncoi o tout balolaut do col^ro, ot un pou surpris du 
singulior travail quo jo lui domandais, il mo triclionnait 
consciencieusomont, laissanl do temps on temps iVbappor 
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un hoquct comme pour montrer toute la peine qu’il 
avail a s’apaiser. Mais quand la partie superieure dc 
mon corps cut pris une teinte comparable a celle 
d’Abnl on d'Assogba, il cut un eclair subit et s’ecria, 
comme un homme qui a enfin compris : « Ah!... Gaca- 
pitaine, laifaire nieme chose toi comme roi Kitchi. » 

Cette idee de me fa ire peindre en noir, par sympathie 
pour le roi de Kitchi, paraissait a Ougno comme le 
dernier avatar de l’obsequiosite invraisemblable, dont 
jaceablais les Nagos. Et vraiment il trouvait qu'il y 
avail abus. 

Et il resta d'autant plus navre d une telle faiblesse de 
ma part que le lendemain. arrivant chcz les Ba ribas, 
je Lappelai de nouveau et le priai de me savonner du 
haul en bas pour me fa ire reprendre ma couleur pre- 
miere. Jusqne-la il avail encore voulu croir<* que ee 
n’etait de ma part qu’une fantaisie de plus, une non- 
velle mode, mais quand il vit que dix-huit heures apres 
m’etre fait passer an noir, je revenais an blanc, le doute 
ne fut plus possible pour lui. La preuve que c’etait 
encore de ma part une basse flattcrie a regard des 
Nagos, c’est que je changeais de manierc de me teindre 
mi arrivant chez les Baribas! 

Le roi de Kitchi m’avait, comme je Lai dit, fourni deux 
cent cinquante porteurs, qui devaient me conduire a 
trois jours de la, jusqu’a Gayoman. Je n’aurais plus qu’a 
en demander autant au roi de Kayoriian, qui se trouvait 
a trois jours du Niger. 

A\ ■cc ces deux cent cinquante liommes inarcliait un 
recadere charge dc m’accrediter le long de la route et a 
Cayoman, deux guides et un certain nombre d’archers 
formant eseorte. Mais c’etait loin d’etre la tout ce que 
nous emmenions de Kitchi. Si le brave Foulaouigo se 
plaignait des Baribas capteurs dc Nagos, je crois qn’en 

se genait guere pour retenir comme 
captifs tons les etrangers qu’une malheurcuse inspira- 
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lion mnenait dans sa cite. Un grand nombre de ccs 
inforl lines, homines et femmes, excites par Fexemplc 
des emigres veinis d’aulres villages avee notre cortege, 
s’etaienl promis de ne pas 11011s laisser partir sans pro- 
titer de cette occasion pour recouvrer leur liberie. Aux 
detours des kilometres de petites rnelles qne nous tra- 
versions pour sortir de Kitclii, ils s’introduisaient dans 
nos rangs. D'autrcs, ayant prolitc dQ Tobscurite pour 
sortir de la ville, avaient gagne la fo ret et nous atten- 

/ o o 

daienl, comptant que notre presence les mettrait a l'abri 
de ton te poursuite. La plupart d'entre cux setaient 
d’ailleurs armes, pour mieux resister an cas oil on leur 
donnerait la chasse. 

Je fus averti dabord de cet exode par des clameurs 
< I u i se produisirent an moment ou nous sortions de la 
ville. L‘un des fugitifs avail etc apergu au milieu de 
mes porteurs et des femmes s'etaient mises a crier liaro. 

Abul m’expliqna Torigine de ce tapage et me montra 
le pauvre diable qni l avait provoque. On pense bien 
que je n’allais pas mettre les gendarmes a ses trousses. 
pourle la ire rdintegrer son domicile involontaire. 11 me 
manquait pour cela la bonne volonte necessairc et les 
gendarmes. II n'en est pas moins vrai que cette equipee 
ile captifs — ils etaient nombreux — me donnait quel- 
(pie souci, dont je n’avais guere besoin. J'etais certain 
de la sincerite du devouement de Foulaouigo. Je l’avais 
comble de cadeaux et d’argent pour obtenir de lui pro- 
messe de nous ravitailler en vivres vers Iladjibo, dans 
le conrant de Fete 1 . J'avais absolument besoin de ses 
bonnes dispositions pour mes relations avee M. de Pas 
et avee la mer, aussi ne voyais-je pas sans eontrariete 
cette source de diseorde nailre entre lui et moi. 

Ce fut bien autre chose qnand j’arrivai au delft des 


1. II tint parole et nous envoya, d’avril en aout, trois convoi> 
charges de vivres dont \eciil le poste j>endant mon absence. 
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cultures pour entrer dans la brousse. I He troupe com- 
pacte de captifs.qui s’etaient dissimules dans cetendroit 
pendant la nuit, se joignirent brusquement a nous. 

Deuxheures apres, des cavaliers et des homines armes 
venus de Ivitchi nous rejoignaient a leur tour et nous 
deinandaient la restitution des captifs. 

Qu'on juge de mon embarras. Je marchais avec le 
recadere du roi de Ivitchi, qui commandait aux deux 
cent cinquante porteurs fournis par ce roi et disposait 
aiusi de la moitie de inon convoi : s'il m'abandonnait, 
qu'allions-nous devenir avec nos malades et nos bagages 
laisses en plan? 

Je repondis que je n’avais pris aucun captif, que je 
n’en achetais, ni n’en vendais aucun, que si certains 
enfants du roi de Ivitchi etaient sortis de la ville, ce 
n’etait ni par mon ordre ni a mon invitation. Tout se 
resumait ainsi : < Yos captifs se sont sauves, attrapez- 
les. c’est votre affaire. — Mais jamais nous ne pour- 
rons les attraper. s'ils se sauvent, c’est parce qu’ils 
comptent sur toi pour les proteger contre les Baribas. 

— Preleres-tu que je les laisse prendre par les Baribas? 

— Ah. non,j’aime mieux qu’ils soient perdus tout a fait. 

— Eh bien, si tu ne peux pas les attraper, je ne peux 
pas les attraper davantage : tons mes homines sont 
pesamment charges et moi je cours moins vite qu’eux 
dans la brousse. — Oui, mais tu as des fusils dont les 
balles courent bien plus vite. » Ainsi voila le grand 
mot lache : on comptait sur mes fusils pour donner la 
chasse a ces malheureux. C’etait de bel ouvrage pour 
<les Gras et des Lebel! 

Je repondis : « Ces fusils-la mont etc donnes par 
mon pere pour me delendre et pour faire la guerre. 
Comme je suis sur le terrain de Ivitchi, je ne puis tirer 
des coups de fusil, car mes balles, voyant la forteresse, 
iraient toutes tornber dedans : elles sont fetiches sous 
ce ropport-Iii, et feraient dans la ville un carnage abo- 
il. 
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minablc. Dis a ton roi que de la ire parlor mcs fusils, 
c’est lc plus grand nialheur qni puissc arriver, c’est la 
guerre, et nne guerre cITroyablc, une guerre de blancs. » 
Lc recadere comnicnQait a la ire dcs yeu\* roods cn 
eeoutant tout cc galimatias, ct avant memo qu’il eut 
cnlcndu la traduction, ii devinait que je n’etais pas de 
son avis, ce qui n etait pas difficile a voir. 

Jc lc vis devenir penaud. II ne eberebait plus qu une 
excuse a donner a son roi. 11 ajouta timidement : « Et 

meurent de faim, leur donneras-tu a manger? 


s’ils 


— Sans doutc, nc le ferais-lu pas loi-meme? » — 11 
s’enferrait. — J’ajoutai : « D'ailleurs, puisque tu es reca- 
dere de Foulaouigo et que tu me eonduis a Cayoman, 
lu pourras dire a ton roi si j’ai vendu scs captifs, si 
memo je me suis servi d’eux; tu seras toujours aver 
moi, tu pourras voir toi-meme que je n'ai pris aucun 
des tiens. » 

II vit dans mcs paroles 1’occasion de reculcr lc reglc- 
ment d une affaire qni pouvail amener dcs coups, et dit 
an clicf qui etait a la tele des guerriers de lvitchi : 

« Je nc quitte pas lc blanc jusqu’a Cayoman, el il me 
promet qu’il me les rendra la. » 

La phrase me fnt traduitc par Abul ct jo lui dis alors 
qu’a Cayoman cc serai t comme en foret, a lui d’atlraper 
ses csclavcs marrons et non a moi. Mais il avail t ro u vo 
excellent cc pretexte poui* attendre. Ccux auxquels il le 
donna it le trouverent encore meillenr ot ils regagmh’cnt 
lcurs penales. 

Nous rencontrAmos bientot la Motehe. C’est cello 
riviere qui sous le nom do Moussa m'avait etO- indiquoo 
comme devant mo servir do mo veil de navigation du 
nord du Daliome jusqu’au Niger. 

Elio avail lo 8 fovrier, a IVnilroit on nous la vovions 

/ * 


pour la premiere fois 


ear nous devious prosquo la 


longer plus lard, — une largour do 30 metros, lino pro- 
fondeur dVnvirou 30 centimetres. 
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Aueun courant, ce qui temoignait qu'il n’y avait 
aucune relation cntre le bief on nous nous trouvions et 
un fleuvc coinme Ie Niger. II n’y avail done pas dc 
navigation a tenter. An surplus l’eau etait eneombree 
d arbres surplombant les rives on noyes dans le fond. 

A peine hors de l’eau, on traversait line vallee qui 
n’etait autre que le lit du lleuve aux grandcs eaux. Des 
paquets d’herbes scches, suspendues au-dessus de nous 
aux branches des arbres, en temoignaient. — Ce lit des 
grandes eaux, qui pout avoir 400 metres, est borde par 
line rive de 5 a G metres de haul. 

Vers une heure du soir, nous arrivious a Babechi, 
tout petit village d’une quinzaine de cases tres propres. 
Un chasseur qui venait de tuer une antilope grosse 
coniine un jeune boeuf, s’occupait a la 



r a u 

moment oil nous entrions dans le village. II se debt 
aussitot de sa chasse en notre favour. 

Nous campons sous bois, dans un taillis uniforme et 
serre, pres de ces maigres buttes. A cote de mes 
ma lades silencieux, je me sens prodigieusement isole. 
Le lendemain a trois heures du soir, nous atteignons 

/ C 1 

Banikani, apres avoir rencontre ii ncuf heures Beria, 
pres duquel nous voyons le premier bois de gommiers : 
je h* note pareo que j’estime que e’esl la la limite sud 
de l’habitat de oet arbre, qu’on retrouve an nortl et 
jusque dans le Sahara a 150 kilometres an sud d’El 
Golea. (Dybowski.) 

Du reste a partir de Beria l'aspect du terrain montre 
qu’on entre dans un pays nouveau. Nous franchissons 
des pfiturages formes avec d(‘S barrieres. e’est un pays 
(Televage; ii v a des traca»s de bceufs, de chevaux. d’anes 1 , 

* J * m) i > / 


l. Les gens de Kitclii out fort peu de betail en ce moment; 
ils m’ont (Jit qu’une grande epizootic leur avail detruit il y a 
quatre ans phis de 30 000 hetes a cornes. 

Cette maladie parait n ’a voir pas sevi sur le pays, d’aiileurs 
dilTerent, q ne nous parcourons. 
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do mulcts. Peut-elro allons-nons tronver une region oil 
on n’aura plus besoin d(‘ porteurs? 

C’cst fort hourcux, car jc crois rpic oo n’esl pas a 
Banikani rju’on nous on oHVirait. La aussi il y a chan- 
^cmcnt a vue; le clicf du village no vient pas an-devant 


do nous cu dansaui. Oh, non! il 11c vient memo pas dn 
tout, car ce nVst pas un cheL le bonhoimne qu’on 
m’amene : cYst tout an plus un delegue du chef, un 
homme a tout fa ire, line tele a claques, quelque chose 
coinme un gerant de journal, lone pour fa ire figure en 
police correctionnelle. Lui, il ne sail pas ce que tout 
cela vent dire, il n’a jamais vu taut de nionde que cela, 
quYsl-ce qu'on pent hien lui vouloir? — Eh bien, dame, 
a boire et a manger. — A boire. oui, j’ai un pot de biere 
pour toi, car j’ainic bien les blancs, a manger aussi, j’y 
ai pen so, voila un poulet et deux ignames. — Merci bien, 
et tons mes enlants? — Ah, oui, eh bien, quYst-ce qu’ils 


veulent? 


Boire et m a Hirer. 


Pour boire, tu as du 


voir coinme il fait sec, je no sais s’ils trouveront de lYau, 
el qu est-ce qu’ils mangent tes gallons? — I)es ignames. 
Desole, mais on vient de finir de les planter tons. 


n’as-tu pas vu les plantations? 


Oui-da, et quYst-ce 


que vont manger h‘s gens do ton 


* r 


village jusqu a 


la 


rceolte? — Oh ! nous sommos l rois on quatre, nous vivons 
laid bien que mal de ce que nous douuent les passants! 

Eh, vous vous logo/ bien, cinquante cases pour quatre 
mendiants, on no coucho pas dans dix maisons a la lois, 
voyons?* An mcmenmnicnt Boubakar Mody,qui a fureto 
partout, me dit tout has : * Derricro toi, contre le mur 
auqind tu t'appuies, il y a ciiu]uante sacs d’ignames. » 
L(‘ Bariha poursuit : « Oh, ce ne sont pas des maisons, 
seulemont des a hr is pour le fourrago do nos botes. 
Tions, vous donnez des ignamos ft vos baud’s! Yiens 
voir plutol . * A (ravers la lucarno on a period les ignames 
ompiles jusqu’au toil. Mon liouuuo a Taptomh do venir 
voir, coinme s'il no s’en doutait pas et lout de suite : 
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« Je nc t'ai pas offert ces ignames-la, parco quils sont 
tout pot its, immangeables et ne peuvent servir qu’a la 
plantation. Jo Pen ai fait apporter d’autres. » Effective- 
ment, d*unc cour sortent une douzaine do femmes por- 
tant sur la teto des corboilles d’ignames superbes et de 
bananos. Des clievroaux los suivont. 

Pourquoi ce Bariba se moque-t-il de moi depuis uno 
denii-lieure? A-t-il voulu me tatcr? Pendant quo les 
femmes s’installent au marcho, faisant lours prix ot dis- 
cutant la pacotille, je le bousculo un pen, lui reprocliant 
do me tromper et do mal me recovoir. II s’excuse, tout 
co qu'il a dit n’etait quo pour me faire prendre patience. 
Lo temps d’envoyer los femmes aux silos : il n’aurait pas 
voulu m’avouer qu’il n’etait pas pret. c’ost uniquement 
pour eela qu’il m’a fait languir. 

Puis il recommence a mentir — ou plutot il continue. 
« Est-coloin Cayoman? Combien mettrons-nous tie temps 


pour y aller? 


Cayoman! oui. oui, il en a entendu 


parlor, mais pour dire si e’est loin ou pres, il lui fau- 
drait eonsultor un voyagour ou un guide! » 

Pour Pedification du lecteur il convient do dire quo 
Cayoman etait a 1800 metres do l’endroit oil so tenait 
cette conversation! et qu’en faisant cinquante pas au 
nord de l’arbre qui nous abritait, on voyait les niurs 
(Toncointe de cotto grosse villo. 

C’ost co quo j’appris quelques instants apres lorsque 
je fls vonir le recadere ot los guides founds par le roi do 
Ki tcli i , pour preparer la marcho ilu londemain. 

Ainsi nous etions arretos aux portos memos do 
Cayoman. Notre halte forcee a Banikani, banlieuo de la 
villo, la reception douteusc do co soi-disant chef de vil- 
lage, tout se resume on ceci : Io roi do Cayoman no vent 
pas nous recovoir. Pas aujourd’hui du moins; il desin* 
<*n tout cas gagnor vingt-quatre houres. 

Toutos cos conslatations successivos do fourberio, do 
liiauvais vouloir, me font mal auguror do co cjni nous 
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attend. Ma soiree se passe en demarches aupres du chef 
des Kitchiens pour 1’nmcner a prendre une position plus 
defensive et j>1 us rapprochee dc nous. 11 se conformo 
laid biuu quo mal a ces instructions. 

Targe et Doux sold plus nialades quo jamais. Je n 1 a i 
plus mi blanc pour me seconder en cas d’attaque, il Taut 
done redoubler de vigilance. Aussi Banikani, qui est 
[)ourtant un campement admirable et tres sain, m'at-il 
laisse un souvenir des plus pembles. 

Le lendemain matin, vers six heures et demie, nous 
Iranchissions la porte de Cayoman. Maluuadoit, qui 
lTavait pas voulu la veille se risquer a y entrer tout stud, 
circulait dans la ville depuis le matin. 11 venait au-devant 
de nous et nous eonduisait ii remplacemenl qui nous 
etait designe. 

Apres etre entres par la porte du sud, nous en sortions 
par la porte de Test en suivant une sorte d’avenue 

eonduisait vers un bouquet de 
grands arbres, manifestement consacre a un culte quel- 
conque. fetichiste ou autre. 

G’est la que nous nous installons apres avoir depasse 
d’nne centaine de metres un poteau oil une tete (rhonnue 
fraichement coupee et exposer temoignait quVn ces 
lieux on avail voulu faire un exemple — bon ou mam 

vais. 

Une heure apres je repassais (levant ce lugubre tro- 
phee pour me renilre ehez le roi Kemoura. 

Colui-ei n’eprouva auninr surprise ii me voir arriver 
cliez lu i : — il avail ehoisi lui-menie cette heure pour 
ma reception, — mais il tenait sans doute ii lie point 
se hasarder, car du plus loin que j’aperipis sa maison, 
je vis sa tele ii uue lucarne pratiquee an leavers tie la 
muraille de pise, d’oii sans bouger, il nous observait. 

Son envoye nous til ranger ii l'ombre d’un arbre qui 
rouvrait la moitie d(* la place, et des que Kemoura rut 
vu arriver le dernier hommr de mon escorle, jngeant 
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ini petit noinbre de mes gens qu’il n'avait rien a 
craindre, il fit nil signe pour dire qu’il sc rendait anpres 
de nous. 

Presque aussitot une eseouade de serviteurs, i'aisant 
l’office de nos tapissiers du garde -ineuble, apporterent 
un echafaud carre de 50 centimetres de bant environ, 
sur lequel ils etendirent des tapis. Puis its disposerent 
des coussins de maniere a former une sorte de canape. 

Tous ces preparatifs se firent avec le desordre et la 
lentcur propres a la race qui s’y employait. Je m‘in- 
formai done a moil aise du but de tout cet appareil et 
demandai quel coussin m’etait destine. L’interprete de 
Kemoura me fit repondre que lc chef blanc s’assierait 
sur ce qu’il avait apporle lui-meme. 

J’envoyai immediatement a moil camp Tordre de m’ap- 
porter cinquante ballots de toile de 25 kilogrammes. 

Je no voyais pas encore venir mes cinquante porteurs, 
que Kemoura, sortant de sa maison, s’avangait, precede 
de deux trompettes, genre trompettes d 'Aida, et gagnait 
majestueusement son estrade. II s’y installa it a son aise, 
ayant derriere Ini ses trompettes et a ses cotes de 
petites femmes portant comme embleme un tout petit 
bijou d'or au cou. Elies reventaient doucement. 

Pendant cette mise en scene, je me tenais a l’ecart, a 
deux pas devant mes homines. Enfin le roi me fit dire 
que je pouvais parlm*. Mais j<* jugcai que e'etait mon 
tom* de le faira attendre, et j< 4 fis repondre que le roi 
iu k m’ayant ]>as offert de siege, j’en avais envoye cher- 
eher. 

Cette reponse jeta rinquietude dans Eassistance, non 
pas (pie les Baribas fussent mortifies de 1‘affront fait a 
leur prince, mais paree qu’ils pensaient quVlle elait le 
prelude de Tarrivee d'un renfort veuant de mon camp. 

Kemoura pensait avec amerlume que s<*s precautions 
allaient se trouver en defaut. Mais bien qu’il tut temps 
encore de m’enlcvcr, mes homines el moi. cette exeem 
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lion demamlait uno promptitude de decision qui n’otait 
pas de son ressort. II attendit done. 

A pres d(‘ii\* minutes de silence orageux, les premiers 
do ivk's portenrs deboiichcrent dans la rue qui condui- 
sait a la pi ace publique. 11s aceouraient, en bons Dabo- 
meons, au pas gymnastique. Eu outre des einquanle 
portenrs de ballots, un grand nombred’autres, enchantes 
do cette occasion do so distraire, s’elaienl, sans rien 
apporter avec eux. joints au dotacboment. 

Cette cob ue d'hommes lances a fond de train pro- 
duisit une paniquo dans la foule anxieuse et immobile 
qui m'entournit et en un clin d’ceil. les femmes, It'S 
enfants 
dispa ru. 


ct bon nombre do crucrriers anssi 


avaient 


Pendant ce temps Kemoura et ses gardes particuliers 
restaient immobiles, le visage contracts. 

Sans dire un mot, ui laire un gesle pour les rassnror. 
jo les laissai j >ay<'r la rancon des bumiliations premo- 
ditees qu’on cherehait a m’infliger depnis la veille, el 
pendant qu’ils constataient, non sans deeontituro, que 
toute cette debandade etait causee par de paisibles por- 
teurs de calico!, je faisais disposer nies ballots en forme 
d’estrnde d’nne bauteur double de eelle de Kemoura, 
avec un escalier ft ebaque bout. Sur b' laite, je me fis 
garni r un siege avec les etoffes de velours et de soil' 
que j'avais apportees en cadeau 11 Kemoura et que j'avais 
deja montrees a ses envoyes; puis, laisaiil laire la bail* 
aux douzi* bommes que j’avais, de facon quo l’espace de 
quatre pas qui s’etendait enlre I’l'strade de Kemoura et 
la mienne restiU vide et a ma discretion, jo m'installai a 
moil tour sur moil siege, mes deux elairons devant moi. 

Le cal me et la foule etaient revenus. Le roi m'adressa 
le premier la parole, me demandant, suivant I'usage 
bariba, di*s nouvelles de ma saute et de eelle de mes 
enfants, des details sur la longueur et les fatigues do 
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Lorsque je voulus lui re pond re, les deux trompettes 
qui etaicnt derriere le roi emboueherent leur instru- 
ment et, pendant cinq minutes, je dns garder le silence. 

Its arriverent vite a s’epoumonner, je plaQai alors quel- 
qucs mots et quand Kemourra ouvrit la Louche a son 
tour, nos deux clairons entonnerent la Casquette du p&re 
Biujcaud , puis V ’ Id le vitrler qui passe , etc. 

Celte plaisanterie, unc 1‘ois bien comprise, ne se 
renouvela plus. 

Ces preliminaires poses, nous arrivions aux choses 
serieuses. Je lui dis que inon roi m'avait envove pour 
savoir s’il etait decide a lain 4 comine le roi de Niki et se 
soumettre a lui. 

II repondit que le roi de Niki etait son pure, qu’il 
savait deja que Sire Toi'ou avait accepte le pavilion d(‘S 
blancs d’Aboine et qn’il ferait volontiers de meme. 

11 fut convenu qn'i I reunirait dans la journee et le len- 
demain matin les prineipaux d< 4 ses cavaliers, qu'il im* 
rendrait visile avec eux dans la soiree et proliterait de 
cette ceremonie pour signer le trade. 

Je lui dis ensuitc que je comptais partir le surlende- 
main matin et lui demandai s'il pouvait me donner des 
porteurs pour remplacer ceux que le roi de Ivitchi avait 
envoyes avec moi jusqu'a Cayoman. 

II fit alors venir le recadere du roi de Ivitchi et lui dit 
en propres termes : 

« J’apprends par le grand Blanc que tes homines veulent 
laisser leurs bagages ici pour que les miens les portent 
ensuitc jnsq li^i la Kouara. Est-ce moi, oui on non, qui 
commande a Ivitchi, et erois tu que ceux qui comman- 
dant void se mettre des charges sur la tele pendant que 
leurs esclaves danscront en musique? Tiens-toi done 
pret a partir apres-demain matin avec tes enlants (‘t que 
pas un ne manque a snivre le Blanc. » 

Le malheureux recadere, couclie a plat ventre pour 
rccevoir cette algarade, se versa it des torrents de pous 
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siere snr les elieveux pour manifestor son luunilile, 
pendant quo je donnais a Kemoura les cadeaux quo 
javais apportes pour lui. 

II nfannonga qu’il avail envoye des le matin qucrir un 
gros bocuf blanc cl quo jo l’aurais avaul d’etre retourne 
a mon camp. 

Sur cel echange de politesses se tormina en grande 
douceur rentrelien qui avail dure plus d'une heuro el 
domic et qui avail ele, a plusieurs reprises, si gros 
d’orages. 

Je repris le chemin du camp, ramenant avec moi mes 
porteurs, lours ballots de calicot, et trainant une multi- 
tude de femmes qui venaient echangcr des vivres pour 
nos marcliandises. 

En arrivant. je trouvai mes deux camarades tout a 
fait reveilles et ne soutTrant plus guere que de faiblesse. 
Its elaient en conversation tres interessante avec un 
jeune Pen 111 que noire eaporal senegalais, Peulil lui- 
meine, lour avait amene. 

Ce petit scelerat, tin el distingue coniine beaucoup de 
Peulds, avait une figure angelique, qui lui efit fait 
donner le bon Dion sans confession. II etait tellement 
menteur qu’on cut dit que sa malice le servait a souhail 
pour lui permettre d’inventer tout ce qui devait nous 
troubler l’esprit. 

Ainsi, des avail t mon arrivec, il avait raconte a mes 
deux includes qu’il avait vu la eolonne du gouverneur 
Ballot et que ce dernier avait dans ses Engages le 
cadavre d’un blanc. II lour avait prouve 


et il 


me 


prouva — quece blanc ne pouvait etre que Fadministra- 
teur Deville. Des cinq blanes qui marchaient dans cette 
eolonne, il n’(»n restai! plus (pie quatre, et cVtait le plus 
petit (Deville) qu'on avail mis dans un cercueil. Et il 
nous decrivait la biere avec des details de connaisseur 
(or ni Deville. ni aucun autre blanc n’etait inort aupr^s 
du Gouverneur et aucun cercueil n’avait etc ; fait ni porte 
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dans cette eolonne). II ajoutait que le Gouverneur chcr- 
cliait a gagner Boussa pour embarquer sur un paquebot 
a destination do France les restes de son subordonne. 

J’aurais volontiers envoye au diable ce petit Peuld 
dont les histoires macabres devaient apporter line 
semence feconde d’hallucinations aux cerveaux de mes 
fievreux, inais il paraissait si intelligent, causait si 
volontiers que c'etait un plaisir de linterroger. 

Je lui demandai s‘il connaissait le Niger. « Mais cer- 
tainement, il venait justenient de Tombouctou. — Tout 
seul? — Non, avec nia lamille ct mes troupeaux. — Alors 
tu as suivi les bords du lie live en poussant tes boe ufs? 

— 11 y a done 

des bateaux assez grands pour cela? — Oh! il y en a qui 


Non, nous etions en bateau, betes et gens. 


tiendraient cent taureaux! 


Ft ou t’es-tu arrete en des- 


cendant? — A Badjibo. — Mais Badjibo est sur la rive 

Alors tu as traverse la riviere ensuite. 


crane lie ? 


Oui. 


Je crois bien. un grand bac a 



Il y a done un bac? 
vapeur! » Decidement je tombais mal en me dirigeant 
sur Badjibo; arriver en explorateur, et pour en prendre 

en un point du lie uve ou il y a un bac a 
vapeur! C’etait jouer de guignon! Aidant faire le leve 
topographique des bords du bassin des Tuileries? Ces 
Anglais allaient-ils se moquer de nous en nous voyant 
arriver a moitie morts de fatigue et de fievre en une 
region ou ils entretiennent des steamers en permanence! 

Je continue mon enquete. « Et d'ici Badjibo, combien 
le jours? — Oh ! deux petites stapes, la premiere a Kani- 
koko, la deuxieme a Patoko. — Pa toko est-il loin du 


< 


lleuvc? — C’est sur le bord; les habitants sont des 
pc^cheurs qui lie vivent que de poisson 1 . » 


1. Si le lectern* ne prend pas la peine de lire ce qui suivra, 
qu’il lui suffise de savoir : 

1° Qu’aucun vapeur n'est encore alle de Tombouctou a 
Badjibo ; 
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Et, comme pour le rcrnicil, dm on aurail pu niettre le 
corps ilc Devillc, les details ahondaient autour do ces 
potitos fables. Pas line sonic lois jo nr pris on drfaut mon 
donneur do renseignements. Bien (pic tout cr qu’il me 
raeontat tut fait pour me plouger dans la consterna- 
tion, je dus reconnaitrr que jamais personne ne m’avait 
eelaire avec taut de precision et je lui lis un beau 
cadeau. 

A la suite de ces ronsoignomonts, je passai line apres- 
midi dans laquelle lVxamon de ma situation me la revela 
comme parlicnlieremenl sombre. 

Aiusi tons nies efforts, cetle longue peregrination de 
quarante-cinq jours dans le pays le plus malsain du 
nionde, la chance inesperee que j’avais cue de traverser 
sansencombre le premier pays bariba, tout cela n'allait 
servir qnVt m’amener a bout de forces, moi miserable, 
trainant a ma suite, rn fait de blancs, des malades, eu 
fait de noirs des malboureiix reduits a la inutile par les 
broussailles de lour immense calvaire, et a me faire 
donner du noz en un centre colonial anglais dont 

o 

Porganisalion, la puissance et Pactivite commerciale 
m’etaient revelees par ce soul fait : « 11 y a un bac a 
vapour rien que pour faire le service d’nne rive du lleuve 
a Pautrc. » El je cberchais dans laquelle de nos colo- 
nies nous pourrions relever un indice pared de pros- 
perity : je ne trouvais que IlanoV oil V on cut pu a la 
rigueur etablir un bac semblable. 

4 ' 

El quelle tigure allais-je faire avec mon armee de 


2 ° Qu'il n’en viendra aucun avanl longtemps, cl n moins pour 


faire des transports de commerce et de bestiaux; 

IP Qu’il n’y a pas de bac a vapeur sur le Niger, ni a Bad- 

jibo, ni ailleurs ; 

4° Que Patoko est a 18 kilometres du lleuve el que par con- 
sequent les habitants ne vont pas y pflehor du poisson. 

A part ces details, le petit Peubl me dit encore quantile de 
clioscs aussi fausscs et aussi bien iuventees pour me mettiv 
la cervelle a 1’enve 
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mourauts el de loqueteux en deboucliant dans cette 
grand*' ville, quel accueil 111’attendait do la part des 
autorites? allait-011 me trader en pirate, el on pirate qtii 


se trompe, on en naufrage que la pitie commande d‘as- 
sister? 

Et comment pouvait-on ignorer en France Foxistonco 
et le nom memo d'une localite si importante? On m’avait 
bien dit que les vapeurs de la Compagnie conduisaient 
ses troupes jusqu’a Bonssa 1 , mais etait-il possible qifil 
y out au-dessus du 9° degre des etablissements a ce 
point developpes et prosperes? quels prog-res avail tails 
la Compagnie depuis cinq ans! 

Non seulement je iretais pas en etat d'imposer moil 
autorite a mon arrive** sur le tleuve, mais si j** devais 
cliercher ma voie plus au nord, je laissais derriere moi, 
embarques dans un*‘ t'ausse direction, M. de Pas et les 
gens <le mon personnel quej’avais blisses a Tcliaki. Et 
Fidec que j'avais cue de ufaffaiblir en faisant ce deta- 
chement, idee toujours condamnable cliez un chef mili- 
taire, mais justitiee par le prestige des blancs qui leur 
permet d** tout oser en pays noir, cette idee m’appa- 
raissait coniine funesle. des cpie nous nous trouvions en 
contact avec des blancs. 

J’ecrivis done a M. de Pas. pour 1 n i exposer la situa- 
tion, lui dire de se mettre on route pour me rejoindre 
des quo sa saute, Farrivec de son remplagant on Fotat 
politicj ne de Tcliaki le permettraient. II etait certain en 
elTet que. force de m'embarquer a Badjibo pour rentrer 
a la cot**, on rcfoule vers Fouest etlc nord, j'aurais laisse 
mon lieutenant complctement en Fair. 

Tout <*n ecrivant ma lettre, je demandai au roi un 
courrier pour la porter a Tcliaki; je promettais quatre 


1. On verra plus loin qu’aucun vapeur ni de la Coinpagnb' 
ni *le per<onne a*itre n’est jamais remonte a Roussa, cl que 
la Compagnie n’y a jamais eu de troupes. 
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dollars, mi sabrc-baionnettc pour scrvir de passcporl 
(on do balon royal) ct la sonimc dovail elre donbloe par 
M. do Pas a la reception do la lettre. 

Vers quatre licures du soir on m’amcna co conrricr. 
11 avail nn cheval qui no lonait pas debout et n’otailcer- 
laineinent pas destine a aller plus loin quo Kitohi et jc 
vis claireinent qn’i 1 n’avail — lui, on celui qui l’cnvoyait 
— d’anlre but quo d’empoclicr la pet i te sonimc. — Mais 
inani fester de la defiance sans qu’on m’eut pour cola 
donne d’antres motifs, eu L encore etc line occasion de 
conllit. Jo lui remis ma lotlre, pensanl qne si elle n’arri- 
vait pas, M. de Pas scrait n&mnioins prevenu par le 
retour des porlours que je lui enverrais de Badjibo. 

La unit se passa sans alertc, et lo lendomain vers deux 
licures du soir, le roi me lit cn grande pompe la visile 
qu’il ni’avait annoncec la veille. 

Son cortege, cavaliers et fantassins, s’etendail depuis 
la villo jusqu’a m on camp. 

De mon cdte j’avais rasscmble tons mes gens portanl 
fusils, lances, liallcbardes, serpes onimanehees, faux et 
faucillcs; j’avais etc jusqu’a renieltre quaranle sabres- 
baionnettos a des porlours. Tout co monde fut range cn 
line double baic qui pouvait avoir 75 moires do long. Jo 
m’assis a un bout de co corridor buniaiu et ordonnai 
qu’on fit mettre pied a terre a K onion ra des qu’il arri- 
verait a Pant re extremito. II so prcMa — a regret sans 
doule, mais sans nianifcslcr de nianvaise errace — a 
colic precaution qui avail pour but de nous isoler de la 
foulc armfe. II me paraissait utile do lonir a distance et 
cn respect, qnelqne envie qu'ils eussent do s’approcber 
de nous, tons cos gaillards bruyants ot ('xcilos. Tanldt 
(mi effet les noirs out pour do nous ot s’enfuient, tantiU 
ils nous manquenl do respocl, s’accroupisseut sur nos 
sieges et nous marchent sur los pieds; ils passent tr6s 


vile do la lerreur a la famdiardo la plus genante. Kn Ire 
ces deux exces il y a fort pen do place pour uuc altitude 
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convonable,c’est cclle quejc cherchai toujoursa obtenir. 

Lorsque Kemoura Tut arrive (levant moi, je lui fls sans 
me lever signe do s’asseoir et nous causames tres ami- 

ealement. 

Je le remereiai de son bceuf et des vivres qu’il m’avait 
cnvoyes, il me repondit aimablement que tout ce qifil 
avait etait h moi. Puis je lui dis qu'il pouvait fa ire venir 
son clicval et je lui en Pis compliment. G’etait en effct 
line superbe betc rouane, d’une taille et d une etoffe que 
je n’ai plus rencontrecs. Nous causames cnsuite d’armes 
et nous les montrames reciproquement. Enfin je permis 
de s’approcher a ses six trompettes. Un petit eoncours de 
fanfare s’organisa de suite entre eux et les miens, et 
chacun convint que la palme nous restait. 

La glace etant tout a fait rompue, je lui dis de faire 
approclier coux de ses sujcts qu’il voulait faire prendre 
part a la lecture et a la signature du traite. Cette partie 
de la ceremonie dura une bonne heure, apres quoi nous 
retournames tous ensemble aupres du gros du cortege. 
J’ordonnai k mes Dahomeens de l’escorter j usque cliez 
lui et Pallegresse eclata en chants, coups de fusil, 
cavalcades et autres folies par lesquelles sc manifesto la 
joic publique dans tous les pays du monde. 

Pendant que se passaient pres de ma tente toutes ces 
choscs en partie serieuses, en partie burlesques ou sim- 
plcment amusantes, Doux, qui etait a quelques pas de 
moi, soupirait sous un arbre, oil il etait veritablemcnt a 
Pagonie. 

Peu apres ce fut lo tour do M. Targe, et ce soir-la je 
'crus encore les perdre tous les deux. — Kemonra vint 
ensuite vers huit heurcs du soir avec son interpretc et 
son premier cavalier et nous causames jusqu’a onze 
heures en ton to amitie. 

L’etap(‘ du lendemain devant etre rude, nous lovames 
lc camp dans la unit, mais nous n’y gagnames que fort 

peu h cause do la lenteur avoc laquelle les Kitchiens sc 
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rassemblaient dans Lobscurite. Suleyman flit pris a son 
t our d(‘ la tievre, augmentant mes brancards d’unc 
unite et reduisaul a Abut et a inoi le personnel suscep- 
tible de diriger la marche. 

Vers Imit benres nons passames a Kanikoko, gros 
vill age I labile par des Peuhls, on se trouvaient de nom- 
breux troupeaux de b<eufs. C'etaient des animaux de 
grande taille, tout blancs et excessivement maigres. La 

( ’ * i j 

population nous vit passer et sc tint dans une reserve 
plulot hostile que sympatliique. Nous suivions 1111 che- 
niin extremeinent frequente : lesnoinbreux passants qui 
nous avaiiui t precedes avaient construit pour s’abriter 
pendant hi nuit de petites toitures en branches qu'on 
reneontrait a ebaque pas sur le bord de la route. 

Vers deux lieures du soir, notre guide me dit que nous 
devious etre a moitie cheniin de Patoko, et, comine nous 
venions de traverser un ruisscau, je (is dresser le camp. 

Nous etions debout oil en marche depuis douze lieures 
par un soleil des plus cuisants. 

Le lendemain 13 fevrier, nous partimes encore a trois 
lieures chi matin afin d’eviter les coups de chaleur 
ecrasants qui nous avaient eprouves le 12, mais cette 
precaution fut vaine, car Lestimation de la distance de 
Patoko que j'avais faite avec mes guides se trouva beau- 
coup trop faible et nous li’atteignimes le village quh 
trois lieures du soir. 

Le clieinin continuait d'etre large et frequents, nous 
rencontrions a ebaque pas des voyageurs venant en sens 
inverse de nous et des buttes construites par les cara- 
vanes; a plusieurs reprises nous cdtoyames la Moltcbe 
(Moursa). on plutot le lit de cette riviere, car elle n’avait 
plus que des llaques d’eau du place en place. 

Ce devait etre la derniere journee penible, mais elle le 
lilt autant et plus que les autres. Non seulement large et 
Donx coutinuaieiit d’etre malades et en grand danger, 
mais Suleyman n’etait pas encore remis de son aecNs de 
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la veillc et vers midi le caporal senegalais, le soul grade 
de eette race qui me restat. tomba foudroye par line 
attaque de fievre; il fallut le charger sur les epaules de 
quatre hommes. 

Ainsi la coulcur de leurpeau lie les garantissait pasdu 
paludisme et ceux des noirs qui n’etaient ni du Daliome 
id de Ivitclii contractaient la fievre lout comnie nous. 
La seule difference consistait en ce que cliez eux elle ne 
devenait pas hcmaturique et que les accidents, presque 
toujours pnrement cerebraux, disparaissaient beaucoup 
plus vile. — A Finvasion du mal, ils tombaient coniine 
une masse, restaient prives de mouvement et de senti- 
ment pendant six a dix henres, et se remettaient gene- 
ralement des le lendemain. 

Ces attaques de fievre, qui m’obligeaient a prelever a 
chaque instant quatre on liuit porteurs pour emmener 
un malade, m'auraient mis dans un desarroi profond au 
Daliome, on le nombre de mes porteurs etait rigoureu- 
sement calcule d'apres celui de mes charges et meme 
tenu inferieur a ce dernier. Mais depuis longtemps 
cet embarras n'existait plus pour moi. Je Irainais a ma 
suite une veritable foule de gens de tout aloi recoltes 
dans tons les pays on nous avions passe, qui me don- 
naient bien quelques ennuis dans les villages et me 
mettaient en frais de nonrriture, mais supprimaient 
pour moi les difficultes du portage. 

Un accident survenait-il. soil a un porteur devenu 
incapable de porter sa charge, soit a un liomine devenu 
incapable de se porter lui-meme, qu’aussitot il se trou- 
vait un de ces braves gueux pour porter la charge, ou 
une demi-douzaine des memos pour s’emparer du fie- 
vreux. 11 etait ainsi pourvu sur place et sans arret avec 
les elements de la colonne qui se trouvaient en vue, a 
toutes les necessites imprevues; lo plus souvent j'api>ro- 
nais rincident quand les niesures elaient prises pour y 
porter remede. 

12 
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Pour se reiulrc compte du bonheur inespere (jui 
ufetait ecliu par suite du developpement dc cello sorte 
d’initiative chez mon personnel, il la lit penser quc re 
ifetait plus 1500 metres, mais 2500 metres an moins de 
longueur que ma colonne oecupait pendant la marche, 
el que sur les sept cent cinquante personnes a la tete 
desqnels je marcliais, je n’avais plus un seal grad6, ni 
blanc, ni noir, en etat de la ire executor un ordre. Reste 
absolument seul pour pourvoir a tout, je devais encore 
m’astreiudre a ne pas galoper & tout propos pour exercer 
ma surveillance, car je l'aisais le love topographiqne de 
notre itineraire, el je ne pouvais mesurer les distances 
qu’a condition d’obsorver une cerlaine regularile dans 
mon allure et dans ma direction. 

Nous atteignimes Patoko vers trois heures du soil*, et 

C? 7 

je me confirmai tout de suite dans cette opinion que 
mon jeune informateur peuhl avait menti. 

Non seulemenl Patoko n’etait pas sur le Niger, non 
senlement ce n’etait pas un village de pecheurs, mais 
ce n’etait pas memo un village du tout. Deux ou trois 
buttes, an grand arbre pour abriler les campements, un 
champ d’ignames, voila Patoko. 

Le seal liommc que j’y trouvai nvapporta tout ce qu’il 
possedail en vivres et m’annon^a que le Niger etait assez 
pres de nous pour qu’il nous tut possible d’y arriver 
avant la unit close, si nous I'aisions trotter nos chevaux. 

Aussitot jo me hatai de terminer (’installation du 
camp, et tonjours preoccnpe de ne point douner incon- 
siderement de la tele dans une ville anglaise avec mon 
cortege de maladies et de nuditOs, je pris mes disposi- 
tions pour aller reconnailro moi-meme le point du lleuve 
ou nous allions arriver. La unit qui approchait allait 
me permettre de voir sans etre vu : nous avions d’ailleurs 
marche tollement vite que personae ne pouvait nous 
avoir devanc^s pour preveuir do notre arrivfe : j'avais 
done, toute chance pour if etre pas even to. 
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Si Badjibo etait la grosse ville anglaise que je eroyais. 
je m’en assurerais, et au lieu d’y amener tout mon 
monde je rcmonterais vers le nord jusqu’au-dessns dot 
rapides de Boussa, peasant qu'au-dessus de eet obstacle, 
insurmontable ou non, les difficultes de la navigation 
auraient empeehe la Compagnie de s’y installer aussi 
solidement. 

Done, vers quatre lieures, je fis monter Abut a cheval, 
et poussant le guide devant nous, nous nous achemi- 
li ^mes vers le Niger; apres trois lieures de trottinement 
au milieu des tenebres oil nous etions plonges, je sentis 
que nous eommeneions a descendre une pente con- 
tinue, la foret devint en meme temps plus liabitee, des 
bruits d’ailes, des roueoulements, des eris d’oiseanx inac- 
coutumes m’avertissaient que la solitude cessait, un 
relent d’humidite puissante montait jusqu’a nous. Puis 
un bruit de tambours joyeux nous arriva, d'abord loin- 
tain et indistinct, puis presque voisin et precipite; enfin 
a un detour du sentier une nappe brillante apparut et 
de Tautre cote un mouvement de lumiere, concomitant 
au roulement du tam-tam. C’etait le Niger, et derriere 
lui Badjibo! 

Je m’arretai le eoeur emu et serre et eherebai a tlis- 
corner si des monuments decelaient par leur envergure 
la presence des Europeens; mes yeux ne parvenaient 
pas a percer les tenebres. 

Apres quelques mots echanges a voix basse avec le 
guide, je sus qu’il n’y avait sur notre rive ni une case ni 
un champ de culture, et nous nous reprimes a avancer. 

Dix minutes apres. nous etions a quelques pas d'un 
gros arbre sur le bord du lleuve : une pirogue vide etait 
amarree a une sorte de debareadere. Sous 1’arbre, deux 
hommes eausaient. J’arretai les chevaux, envoyant en 
avant le guide pour rassurer les deux indigenes. 


Enfin, sur un signe d<‘ lui, nous approehames pour 
lier conversation. 
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L’mi <lVux etait mi passeur qui faisnit sur 1 e lie live le 
va-et-vient iiv(*c sa pirogue, raulre un voyageur qu’il 
venail (!(* transporter el qni drvait passer la unit sous 
1’arbre. Youlanl 1'aire parler le passeur, je m’adressai an 
voyageur, decide a le comlder de cadeaux; j’avais grand’ 
fa ini et nous n’avions rien sur nous, je Ini demandai 
s’il voulail partager son repas aver moi. II nous donna 
une ignanie et une patate : je lui donnai en ecliange 
dix sous et une poignee de perles rpii etaient restees 
dans les t’ontes de ma selle depuis ma promenade triom- 
pliale a Kitclii. C’etait a pen pres trente 1‘ois la valeur de 
son ignanie : aussilot le passeur m oftVil duller en clier- 
clier a Badjibo. « Inutile pour le moment, j’en ai assez, 
mais tu ponrras me passer tout a l’lieure pour que j’aille 
voir les Manes a Badjibo. — Je te passerai bien volon- 
tiers. mais tu ne tronveras pas de Manes a Badjibo. — 


Sonl-ils done partis? 


II n’v en a jamais eu 


Mais 


n en as-tu jamais vu? — Jamais. — X’est-il done jamais 
passe iei de bateau marebant a la fumee? — Si, il y a 
sept ans, un petit bateau a fumee a passe iei dovant, 
mais il s’est eehoue pres de Yekede. Les gens dn village 
et ceux de Badjibo l’ont aide a reprendre beau, et on ne 
l’a plus revu. » 

Ainsi e’etait la la crosse ville eoloniale anirlaise et le 


bac a vapeur de mon 



de Penld. Je elierehais 


toujours oil il avait pris les connaissances elementaires 
indispensablrs pour me si bien duper. 

Mais je continuais avec le passeur. « Et oil aelietez- 
vous votre sel? — Ce sont des baleliers baribas qui pas- 
sent sur le tleuve et qui nous le redeni! — Oil le pren- 
nent-ils? — Chez un Mane qui esl installe a Igga *. » 

Ainsi rassure sur re qui me tenail 1<‘ plus an rauir, je 
salisfis ma ruriosite mi descendant vers le tleuve. 11 rou- 
lait de belles euux 1 i ii i pides aver line vitesse comparable 


I. Igga. 250 kilom. rn aval de badjibo 
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a cello du Rhone a Avignon. II avait d’aillcurs 1 aspect 
el rimporlance de ce dernier lleuve, sauf en ce qui eon- 
eerne la nuance des eaux, qui sont souvent limonetises 
dans le Rhone, et la profondeur (pie je sus plus lard 
etro superieurc a 9 et 10 metres en face de Badjibo. 

L’igname avait fini de cuire, et je ne resistai pas an 
plaisir de l’arroser de quelques gorgees de la premiere 

de 



can pure 1 quo je reneontrais depuis mon 
France. — Abul avait son bidon. je le remplis pour en 
fa ire sro filer an retour a mes camarades. 


1 


Nous nous assTmcs tons au pied de l’arbre, mangeanl 
et causant, pendant quo nos chevaux qui nous avaient 
portes seize lieures depuis 1(‘ matin se reposaient en 
prenant mi bain. 

Vers onze lieures, je repris la route du camp. 

Une joie immense m’avait envahi. Je me reporlais 
machinalemcnt aux difticultes de ma marclie dans le 
bas Dahomey et aux doscsporances d<‘S premiers jours, 
et je nu' voyais arrive mainlenanl au tonne de ce pro- 
gramme d’une slnpcfianle geometric qui definissait mon 
ilineraire par tin meridien et un parallele, qui m’avait 
fait franchir cinq fronlieres, traverser quatre peuples 
de races ot d’idiomes differenls, et dont, pour trnis 
dentre eux, j’ignorais memo le nom avant mon depart. 

J’arrivais sans avoir perdu un liomine ni tire un coup 
do fusil, complet en munitions, plus que eomplet en 
personnel et en vivres, n’ayant perdu au cours de mes 
quaranle-neuf (‘tapes qu’une S(mle de mes trois cents 
soixant(*‘(juinzc charges, un paquel de for rond de 
2.’) kilogramnu's. 

J'arrivais juste au point designe dans mes insl rue- 
lions, a qucbpies milles au-dessus du neuviemi' paral- 
lele, et j’avais la chance, a peine escomptoe au depart, 


1. Sauf a llua, pres <h* Tchaki, nous n’avons jamais bu que 
de l’eau limoneuse. 


12. 
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do trouvcr ce poi nt disponible, d’approndrc quo nos 
rivaux n’otaient qu'a 250 kilometres au-dessous do moi. 

J’y arrivais cn force respectable, disposant d’assez de 
nionde pour y clever dcs habitations, dcs rctranchc- 
ments; pour y entreprendre les cultures, la peche neces- 
saires a ralimcntation nllerieuro du postc; eu relation 
facile et rapidc avec le Dahome considere coniine une 
source inepuisable de force militaire, inexpugnable en 
un mot dans la position quo j’allais occuper. 

Puisquc les bateliers baribas eommergaient jusqu’a 
Igga, le lie live etait praticablc a hairs embarcations, il 
nous etait divert en vertu dcs trades, et par son cours 
tous mes malades allaient pouvoir etre evaeues, sinon 
sans danger, du moins sans fatigue nouvelle. n’ayant 
plus cinquantc pas a fairc en dehors d’un bateau pour 
aller de Badjibo jusqu’a Marseille ou Bordeaux. 

Tonies ces idees joyeuses qui foisonnaient dans 111011 
cervean m’empcchaicnt de trouvcr longue la route du 
retour. Je la trouvais plus courlc assurement que nion 
cheval, qui en avail assez, plus courte qu‘Abnl, qui, 
lui, lie pensait a rien du tout sinon qu’etant partis a 
trois lieures du matin, nous etions depuis vingt-trois 
heures 1c eul en selle. Aussi dormait-il profondement, 
n’ouvraut les yeuxque quand il perdail Pequilibre. Vers 
le milieu de la route je m’apenpis que je n’elais plus 
suivi ; il me fallal fairc demi-tour, le rechcrchcr. lc gour- 
niand(‘r, et tinalemeut h‘ meltre h pied cn donnant son 
cheval an guide, alia de les raniiner tous deux en chan- 


geant leur mode de locomotion; et enliu, comme ils 
tombaient tous deux aussi bien ;i cheval qn'ii pied et a 
pied qu’a cheval, force ine flit do les placer devant moi 
et de les pousscr cabin-calm jusqu’a notre camp. 

Tout moil personnel y etait en rumour et n’avait oil 
mon absence gucre mieux dormi que moi. D'abord tons 
f'taient iuqniets do mon sort. Ayanl veeu dans cette illu- 
sion tpie Patoko etait a une ileini-heuro du tleuve, et me 
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sachant parti depuis sept lieures, ils devaient eroire 
qu’il m ‘eta it arrive malheur. Puis, a la favour do cet etat 
d’esprit general, M. Targe, repris d’un retour de fievre, 
out une vision oil je lui apparus a cheval entre Peveque 
de Lagos, cn habits sacerdotaux, et le gouverneur Ballot. 


coifle d’un chapeau a haute forme. Sortant vivement de 
sa tente, il me signala dans les ter me s qui precedent a 
Suleyman et aux laptots. 

Ceux-ci. incapables de se rendre compte du trouble 
que subissait sa raison, se lancerent en foret ou mon 
lieutenant les snivit, croyant comprendre, ou que je 
passais a cote du camp sans l’aperccvoir, ou que ces 
nonveaux et singuliers gendarmes m’emmenaient malgre 
moi. 


Ils rentrerent enfin tons, sans me ramener, bien 
entendu, et cet insucces. non moins que leur subite 
prise d’armes, ma disparition prolongee, avaient acheve 
d’ahurir les porteurs, si prompts a la panique. 

La dune s’elait levee et du plus loin que j’aper^us 
1‘arbre du camp et les fumerons qui brulaient encore 
au-dessous, je galopai jusqu a nos trois tentes, criant a 
mes camarades : « J’ai vu le Niger, il est libre, j'ai bu 
de son eau, en voila. » Ils s’etaient evcilles et me ques- 
tionnaient. puis me mettaient ail courant de ce qui 
s’etait passe an camp. De mon cote je trouvai mon diner 
qui m’attendait depuis six heures. L’igname du Niger 
etait loin etjedevorai tout ce que Samba m’apporlait. 
Puis, congeslionne par ce repas de loup, jo m’endormis 
pour deux heures d’un sommeil reparateur <‘t enchante. 


CHAP1TRE VI 

Arrivee au Niger. — Creation du poste 
d’Arenberg. — Preparattfs pour la navigation 

sur le flcuve. 


Allegresse generale. — Rien qu’ii so laisser couler pour rentrcr 
a Paris. — Les travaux. — Gonstnietion du poste. — Con- 
struction de bateau. — Un eharpentier qui reclame une scieric 
a vapour. — Faire des planelios sans scie, ni scieurs. — Les 
plantations. — Arrivee de M. de Pas. — Sa vice-royaute de 
Tchaki. — Reconnaissance sur Gcha. — En derive. — Un agent 
noir de la Royal Niger C°. — Rifficulte de la remonte. — 
Theorie de la manoeuvre de la perche. — Depart de MM. Targe 
et de Pas. — Abul envoye cn ambassade a Boussa. — Son 
retour. — Les rapides. — « Avanl partout. « 


L'aube nous tronva tons deltoid on eveillds, impatient* 
ilc* fournir cot to oonrto ot ilornioro dtapo. Los nialadcs, 
qui no pouvaiont songer a montor a oboval, so tenaiont 
gaiemenl dans lours liamaos, s'intoressant mix details 
du eliemin. CYdaient dos traces d'animaux boaueoup 
plus IVequentes, dos piquets d’antilopo on do sanglior, 
dos trainees d'hyeno on de panthero. Puis line ligne 
sombre t’ormdo par in io haute ot douse vegetation fores* 
tiero; a un tonrnanl on distingua memo, griire b mio 
eourbo quo to Niger formait an loin vers Earnout, quob 
quos eelairs formes par la s'nrfare miroitautc de sos 
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eaux. Enfin quand la derniere crete fut franchie, lo prai 
village (h‘ Badjibo npparut a son tour et la magnifique 
riviere qui I'arrosc. 

A rinstanl memo toutes les langues se delierent. 

v * 

C’etait done vrai! ce pretendu llenve vers leqnel on 
marehait dopnis six semaines, il existait done? Et 
quelles eaux puissantes nu eceur de la saison 
Onol fit invisible avait done conduit b‘ Blanc qui les 
ainenoit a travors taut de pays divers, en face de ee vil- 
lage inconnu. sur ces eaux inconnues? Les Daliomeens, 
Ies Kitehiens, auxquels la notion meme de fleuve est 
inconnue, qui ne connaissent quo les courants vaseux 
formes a la suite des oragos, ecliangeaient bruyamment 
leurs impressions. 

Les premiers arrives an bord sauterent dans l’eau et 
se mirent a patauger et a Loire sans menu* quitter leur 
fardeau, et toute la eoliue s’y precipita a son tour, 
lavant les jambes haloes par le souflle brulant de Lliar- 
matlan, eeorcliees par les opines, s’eclaboussant joyeu- 
sement. — Impossible dVmpeeher ce desordre si 
liatureb Les malades se faisaient apporter an bord de 
Lean et voulaient en Loire, on leur en offrait de pleincs 
calebasses et il s se plongeaient la tete dans cette trans- 
parence dclicieuse, buvant a longs traits contre toute 
prudence. Nous avions tons l’instinct que cette 
dobauche etait salutaire, et en realite personne n'en 
souffrit. 

Mais cbez les Frangais ce qui dominait, c’etait cette 

impression joycuse quo nous etions aux portes de la 
patrie. Et en effet ce n’etait pas seulement par la purete 
de sos eaux que lc fleuve nous rappelait la France et le 
crista I de la Moselle a Epinal, de LVonne a Claniecy, 
e'otait sa masse qui nous invitait a nous laisser 
eiitrainer sans heurt ni fatigue, stir ce cliemin on 
marclie, ligne magistrate d’un reseau unique auquel 
appartenait, Lien loin de la, mais pourtant d'un soul 
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tenant avcc elle. le sympathiquc ruisseau de la rue dn 

Bac. 

Ouand tonte cette emotion joyeuse fill un pen calmer, 
j’envoyai Pierre Gaye et Suleyman rechcrcher dans le 
hois qui nous louchait du c6te du sud des arbres sus- 
ceptibles d'etre debites on planches pour fabriquer un 
bateau. 

Puis Mahmadou. envoye h Pavance avec une equipe 
portant le canot Berthon, revenait tie Babjibo rappor- 
tant des vivres, annoneant la visite du roi pour l’apres- 

midi. 

Entin, les tentes etant dressees. je fixais an lendemain 
le depart des Kitchiens et des Dahomeens qui vou- 
draient s'en retonrner, j’ecrivais depeches et lettres ail 
gouverncment. a ma la mi lie. a mes amis, et h M. de Pas, 
pour le cas ou ma lettre dc Cayoman ne lui serait 
pas parvcnne. 


Lettre au sous-lieutenant de Pas , resident d Tchaki. 


« Mon chcr camarade. 

« Je yous ai envoye de Cayoman une lettre qui a pu ne 
pas vous parvenir : je vous disais de me rejoiudre au 
plus vite. 

« Pour vous 1‘aeiliter votrc route, je vous envoie 
vingt bons porteurs aux ordres d’un tirailleur senega- 
lais assiste de trois autres tirailleurs. 

« Ces homines voyagcnt cn memo temps que cinquante- 
deux autres porteurs, plus douze femmes qui, sous la con- 
duite du sthiegalais Almamy Saramoko, de Chabi, et 
du c lu'f Badi, sont mis en route et lieeneies ft la date de 
cc jour. Je vous prie de veiller a ee qm* res malheureux 
continnent leur route et de me din', quand le convoi 
vous sera arrive*, si aueun tlViix n’a disparu coniine 
eaptif. 
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< Ne passez pas par Cayoman pour venir a Badjibo, 
c*est trop long. Le convoi qui va au-devant de vous suit 
une route plus courte de trois jours et que vos lioinmes 
vous montreront. 

t Targe et Doux sont toujours bien faibles. 

t En bate et bien a vous. 

« G. Toutee. » 

• t P.-S. — En suivant de Kitchi a Badjibo l’itineraire 
que vos tirailleurs vous montreront, ayez soin de relever 
vos heures de marche, les noms des villages et des ruis- 
seaux et, si possible, les azimuths du soleil, qui, avec le 
relev£ des heures, nous donneront plus tard vos direc- 
tions. 

« G. T. > 


Rive droite du Niger, en face de Badjibo, 

le 15 fevrier 1895. 

Le Capitaine cVartillerie brevet £, hors cadres , Toutee , Gr.-J., 
chef de la mission du moyen Niger , d Monsieur le Ministre des 
Colonies , a Paris. 

« Monsieur le Ministre, 

« Le courrier qui vous portera cette le tt re emporte 
en meme temps mon tclegramme n° G par lequel j’ai 
riionneur et la joiede vous annoncer mon heureuse arri- 
vee avant-hier, 13 fevrier 1893, sur la rive droite du 
Niger, a l'embouchure de la Moursa, en face de Badjibo. 

« Ainsi se trouve realise de la fagon la plus complete, 
la plus precise et la phis rapide, le programme de la 
mission que vous nTavez fait rhonneur de me confier et 
consistant h relier par des traites le Dahome au Niger 
en suivant le plus pres possible le neuvieme parallele 
(instructions du 17 novembrc). 

* Les vil les considerables de Tchaki et de Kitchi, les 
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bourgs populeux de Papa, de Ktchepete, de Hogho, de 
Cayoman, out soil icite ct accepte avcc joie notre pro- 
tection el noire drapeau, el les trades quo je rapportc 
sont aussi exempts, n'ai-je pas lionte de le dire?dc sub- 
terfuges de 111a part que de surprise de la part de nos 
nouveaux el volontaires vassaux. 

« J’arrive iei en ne laissant derriere moi ni une viclime. 

/ 

ni mi eiincnii, ui im indilTerent. J ai aussi la grande joie 
de vous annoncer que tous les soldats, blancs et noin> 
qui m’oiit suivi, sont encore vivants. Toutefois, je doisa 
la verile de dire aussi que tons les grades indigenes out, 
on ont eu la fierce, et que je suis le scul blane valide. 
Mes officiers et mon adjudant sont bicn malades, je les 
lais porter en liamac depnis dix jours dans mon convoi, 
M. Targe et l’adjudant Dou.x ont etc lilteralement cut re 
la vie et la mort pendant cinq jours. Bans ces cireon- 
stances, j’ai eu sou vent la consolation de penser ipie si 
nn inalheur s’etait produit, vous auriez pu, du moins, 
en raison de mes propositions anterieures, donner a 
M m0 Targe la derniere satisfaction de lairc nomiuer son 
mari capitaine. et de Ini assurer ainsi une pension de 
veuve a laquelle les services ct le devouement ile son 
mari lui donnent tousles droils. 

« Je me reprends ii csperer aujonrddmi qu’ils peu- 
vent, sans nouvel effort, en s’abandonnant an cours du 
lleuve, etre ramenes dans leur palrie. Ouant moi. il 
me reste encore trop de saute et de vigneur pour que je 
ne prolife pas de mon arrivec ici an inieux de nos inte- 
rets en reconnaissant le Niger en aval et aussi loin que 
possible en amonl, ainsi que vos instructions m'y auto- 
risen l . 

« J’ai d'ai Hours, en rest ant ici, pour organiser mon 
transport ]>ar eau, mi autre devoir moral ii accomplir 
envers les mallienreux qui m’ont suivi coniine un pere 
et comine un liberalenr. 11 faut (pie j’installe ici tout ce 
monde, avec des vivres pour atlendre la recolte pro- 
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chaine. Des domain, les cases s’elevcront et les semaiiles 
se feront. Jc lermine, monsieur Ic Ministre, par ou j'au- 
rais du commencer, cn vous adressant Fcxpression de 
mon etcrnclle reconnaissance pour les grandes choscs 
que vous m’avez permis d’entreprendre et qui laisscront 
dans ma vie un inoubliablc souvenir. 

« En me donnant les moyens dc mencr a bien unc 
pareillc taclie, vous avez comble les voeux les plus 
ardents de ma jeunesse et jc nc crois pas pouvoir mieux 
vous en remercier, qu’en consacranl ce qui me rcste dc 
force la cause qui vous est chore, dc l’expansion colo- 
niale francaisc. 

« Veuillez agreer, monsieur lc Ministre, lhommage de 
mon respectucux devouement. » 


Cette correspondance, Fetablissement des certificate 
individuels dc paiement pour nos porteurs me deman- 
derent vingt-quatre heures et ce n’est que le lcnde- 
lnain 15, a onze heures, que mon convoi put se meltre 
en marche sur la route du retour. 

Dans la journee du 14, jc regus la visite du roi de 
Badjibo, accompagne des notables. 

Cost un homme de race tapa, nomme Asouma, qui 
est alternativemcnt en fro id ou en guerre ouvertc avec 
le roi de Bida, et avec les Baribas de Cayoman. 

II m’apportait deux nioulons blancs a long poil, qui 
n’attendaient qu’un coup de fer pour avoir de la lainc. 
Habitues a ne plus voir (pic des moutons a poil ras, 
nous e limes {'impression de rcccvoir des merinos. 

Comme Suleyman et le charpenticr etaient revenus 
tie lour reconnaissance forcstiere sans avoir trouve 
(Farbrcs convenables, je demandai a Asouma de m’indi- 
quer dans le voisinage les bois qu’on employait pour 
fairc des pirogues. II me laissa alors son interpretc 
nomine Brama, sort(‘ dc factotum tres intelligent qui 
elait destine a me renseigner. 


DAHOME, NIGER, TOUAREG. 


13 


218 


IlAHOMK, NIGER, TO LA REG 

Le ineine soir, il nous fa c i 1 i t a la location, moyennanl 
trois pieces d’etoffe par mois, d unc pirogue deslinee a 
la ire le va-et-vient enlre le village et noire rive, t n 
marclie & provisions flit aussitOt inslalle. 

Le 15, npres le depart dc mon convoi dc rapatries, je 
me rendis avee deux cents homines dans une i le on 
Brama nous avait montre deuxsuperbes rocos, sorte de 
hois rouge qui lait d’cxcellentes planches. 

Nous n'avions pas de cognecs convenables pour les 
abatti'c et nous avions encore moins dc bucherons. Nous 
entreprimes de scier ces arbres avee des scies articu- 
Iees L 

Comme ils avaient 70 centimetres de diametre et que 
les scies n’avaient quun metre 20 de longueur, ce travail 
marcha tres lentement et demanda unc journee enlirre. 

Pendant que le lendeinain 10, on ebranchait les 
cadavres de ces arbres, et qu’on ouvrait dans la brousse 
un chemin pom- les amener an rivage, je faisais 
debroussailler a rembouchurc de la pet i te riviere le 
Doko un emplacement qui me parut favorable an lance- 
ment de notre bateau et a I’etablissement d’un chantier. 

Partout ailleurs en elTct, il fallait descendre 5 a 
0 metres de berge a pic pour atleindre 1‘eau : an con- 
trairc, a l’amont de rembouchurc du Doko, les alluvions 
venaient mourir en pcnle douce : on pouvait y la ire 
rouler sans trop de peine les grosses pieces amenees 
par eau. Les pirogues y tronvaient un port pen profond, 
abrite des courants et des coups de vent. l)e grands 
arbres permettaient d'y travaillera l’ombre. 

Uni; fois ces divers travaux mis en train, je recherchai 
Uemplacement le plus convenable pour Uetablissemenl 
du poste. 

Droit en face dc Badjibo, sur la pirmieio Crete bor- 


1. Scies dc poclio faisant partie du petit outillage du ^oldat 
en campagnc. 
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dant la vallec, a environ 500 metres tin llenve et b 
*200 metres da hois, se trouvait une petite eminence en 
terrain deconvert. Un pli de terrain situe tout aupr^s 
cacliait line petite source qui ponvait donner de 1’eau, 
qnand on n’avait pas le temps d’aller an fleuve. La route 
de Cayoman passait a portec de la vue et du fusil. 

C'est la que je tracai un rectangle de 100 metres de 
long sur 60 de large. 

Le poste, qui regut le nora tLArenberg, devait etre 
entoure cLun fosse et d’un rctranchement surmonte 
d’unc palissade. 

An milieu de la cour furent tracers deux grandes 

C 1 

cases : Tune, pour moi, devait en memo temps servir de 
niagasin aux marchandises, vivres et munitions, l’aiitre 
etait destinee aux officiers. 

A gauche, les paillotcs ties Senegalais, a droite, celled 
ties Haoussas, dcrriere, celles des laptots. Les femmes 
etaient rdparl ies a droite et a gauche tie la portc d’entree. 

Quant aux anciens porteurs, ceux qui n'etaicnt pas 
employes an chantier furent divises en six groupes agri- 
roles, et construisirent leurs cases de chaque cote de 
bavcnue qui mcnait dc la portc du poste au Heave. 

Cette avenue, clegagee ties taillis et broussailles qui 
genaient la vue, ombragee par les arbres superbes qui 
la bordaient, conduisait a un petit embarcaderc special; 
bien gazonnee et verdoyanle, elle donnait un point de 
vue agreablc sur le Niger et sur Badjibo. 

Tous ces travaux furent confies a l’adjudant Doux 
dont la sante se remettait pen <i pen. 11 employait tous 
ceux des homines qui n’avaient pas encore pu recevoir 
de pioche pour cultiver la terre. Nos maisons furent 
assez vite elcvees : elles etaient liabitables le 10 mars. 

Le reste ties amenagements, debroussaillements, 
rigoles pour recoulement des eaux , eases bordant 
La venue, achevemcnt tie rcnceinte et tie rembarcadere, 
fut termine le 2i mars. 
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Dii rote <lo la batclleric ct des charpentiers nous ren- 
contrions de plus serialises difficultes. L’un de nics 
charpentiers noirs, Pierre Gaye, avail etc reellement 
employe 0 la fabrication des chalands de Saint-Louis* 
II savait t a i Her dans line branclie d’arbre une eourbe, 
une etrave, nil etambot, il etait done capable d’etablir 
la membrure de son bateau. Mais quand il s’agit d ’avoir 
des planches, il me declara tout net que ccrtaincment 
il savait en fairc, — a condition (V avoir line scieric d vapeur! 

Je lc laissai done a son travail de membrure. 

Les autres Senegalais, laptots entetes, so declarerent 
refractaires a tout travail de charpente. 

Restaient les Dahomecns, qui n’ayant jamais vu ni 
planches, ni charpente, ni charpentiers, ni scicurs de 
long , n’apportaient dans cettc industrie naissante 
auciine idee precongue. C’est a eux qne je resolus d’avoir 

rccours. 

Je disposals, pour toutc scie de long, de six scies de 
poche articulees. Destinees h l’abatage de petits arbres, 
ccs scies presentaient un chcmin enormc, necessaire an 
passage des tetes de rivets des articulations. On usait 
le bois plutdt qu'on ne le sciait. 

Pour alter au plus presse on mit en batterie les billcs 
du plus petit equarrissage et apres avoir trace sur 
Pecorce h‘s lignes ii suivre, deux Dahomeens sYffor- 
cerenl en tirant (*n va-et-vient snr une scie, de suivre ces 
lignes. Malheureusement une scie qui est simplciucnt 
liree a la main jirend en s’appuyant sur le fond du 
sillon qu’elle trace la forme d'une eourbe de chainette 
tres prononcee. Les mailles en passant successivement 
sur le bois epousent cette eourbe, et pour l’epouser font 
jouer les articulations. Or ce jeu repete pendant des 
journees enti^res avait pour elTet de cisailler les axes 
des rivets et je vis rapidement venir le moment oil 
ioutes mes scies se rompraient h cliaque instant. J’ius- 
tallai aussitot un petit atelier pour les reparer, et je me 
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mis en mesure de monter line de nos seies sur un cadre 
de scie de lone. 




Apres avoir confectionne avec Pierre Gaye un cadre 
rectangulaire qui etait un module de grossierete, je par- 
vins a tendrc line scie articulee au milieu de ce cadre 
en tixant les deux nianches dcs extremites dans des 
billots de bois dur entoures d’une plaque de boite de 
sardines et traverses par des boulons. Ces boulons 
qui traversaient les deux petits cotes du cadre servaient 
au reglage de la tension. 

c c 

Mais cet instrument, qui nous avait coute tant de 
peine a etablir. etait encore bien plus difficile a manier. 
D’abord il avait un poids enorme et je lie pouvais pas 
le manceuvrer line heure sans etre courbature; puis la 
scie articulee, outre qu’elle avait beaucoup de chemin, 
n'avait pas assez de largeur de lame pour rester sur son 
plat : °lle ployait comme une paille au fond de rentable 
qu elle creusait, et tournait son tranchant dans toutes les 
directions, sauf la bonne. II fallait corriger ces devia- 
tions en forcant sur le cadre, et le scieur d’en haut con- 

* 

trariant le scieur d en bas, on rompait la scie souvent, 
on se rompait les bras constammcnt. II aurait fallu 
pour tirer parti d’un tel outil, des ouvriers consommes. 

Or c’etait moi qui donnais la le^on dc sciage de long 
a tout le cliantier et j aurais deja ete bien embarrasse, 
meme avec une bonne scie. 

Pourtant apres deux jours d’efforts, en m’employant 
avec Abul, tantot dessus. tantot dessous, nous etions 
parvenus a scier une cinquantaine dc centimetres a pen 

pres droit. 

Ouand Abul eut etc mis au courant, je le remplagai 
par un hamacaire de Ouida nomine Tao. A eux deux, ils 
donnermit leijon a un troisieme,et cet apprentissage fa i - 
sant boule de neige, j’eus a la fin six equities de scienrs 
de long qui, sous la direction du sergent Ivolery, parvin- 
rent a debitor cliacune jusqu’a trois planches par jour. 
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M. Targe. qui s’elait guori pot i L a petit, etait \ on it 
m’aider dans colic besogne, avail fnbrique a son lour 
des scios et surveille la mist* en cliantier dcs pieces do 
hois. Cette manoeuvre tie force etait une cause d’acei- 
dents frequents el demandait plus d’intelligence que 
nos noirs ne pouvaient en apporter it ce travail. 

Pour les Iravauxde culture, il ne fut pas procede par en- 
treprise d’onsomble. IVabord la saison seehe, qui battait 
alors son plein, ne permettait pas tie fa ire des semailles 
en fevrior, puis nous manquions d’outils, du nioins d’ou- 
tils an nmniement desquels les noirs fussent habitues. 

Le forgeron de Badjibo se mil a m'en fabriquer, ct 
dans 1<* courant tie mars, il arriva a me livrer en 
moyenne deux pioches emmancheos chaque jour, ce qui 
suffit amplomenl anx travaux eonrants. Dailleurs ct* 
forgeron me fabriquail en memo temps des clous pour 
mes bateaux et sa production atteignait vraiment tout le 
rendement qn’on pouvait attendre do sa petite industrie. 

Avant les grandes semailles tpii etaient celles du mil 
et du mal's, je lis fa ire des plantations de patates donees 
tout le long ties berges du lleuve. Cette culture est 
extraordinairement liative et productive, surtout quantt 
on tlispose d’un terrain Ires profond et qu’on pent 
arroser : e’etait uotre cas. Un nomine Semeto, que 
nous avions ainene des environs d’Allada, mais tjui etait 
tie race tapa et avait etc emmene tout jeune en eapti- 
vite par les Dahomeens, etait le chef tie nos cultures. 

Il est toujours indispensable en effet de se renseigner 
sur les cultures en usage dans le pays oil on arrive, 
sous peine de fa ire ties efforts improtluctifs. Semeto, 
qui avail vecu autrefois a Badjibo memo, ontra immedia- 
tement en rapports avec ses anciens compatriotes, tpii 
le traitaient en frere, lui ventlaient ii bon compte toutes 
les semences appropriees an sol et le remet taient an 
courant de loutt*s les particularites du climat et tin tor- 
rain en ce qui concerne la culture. 
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D’ailleurs Semeto etait un des noirs les plus intelli- 
gents ct les plus serieux quo nous eussions; tres vigou- 
reux. il avail assez d'energie pour obtenir du travail des 
autres sans les brutaliser. 

Constructions, batellerie et cultures etaient en train 
et je eommengais a desirer voir arriver M. de Pas, dont 
je n’avais pas de nouvelles depuis un mois, lorsqu'un 
matin, le 3 mars, le caporal Agoute, que j’avais laisse a 
Tehaki, arriva vers sept heures et demie, devangant lc 
detachement de inon lieutenant. 

Une heure apres, nous voyions cc dernier apparaitre 
lui-meme sur la crete en face de cede ou nous batissions 
le poste. II marchait tres droit, et a une bonne allure, 
s’appuyant seulement sur un baton de pelerin, et du 
plus loin que je le vis, je constatai ainsi que sa saute 
s’etait retablie. 

Si on se rappelle dans quel etat je l’avais laisse le 
2 tevrier, on eomprendra que j’aie pu pousser, en l’aper- 
cevant ainsi. un soupir de satisfaction. 

Derriere lui. au milieu des bustes noirs de ses por- 
teurs, je distinguais encore un casque et un veston 

bJancs : Sedira etait done aussi vivant. vivant et mar- 

/ 

chant, e’est-a-dire bien portant. 

Ainener Sedira vivant au Niger, je n’avais jamais ose 
l’esperer. Et pourtant, le pauvre gargon, il 6tait loin 
d’etre au bout de ses peines et devait en voir bien 
d’autres. 

Des que M. de Pas eut repond u aux questions dont il 
etait assailli de tons eOtes, je me fis mettre au eourant 
de la situation qu’il avait laissee a Tehaki. 

Apres la mort d’Ajani. survenue le 19 levrier, l’auto- 
rite de notre resident n’avait eesse de grandir en raison 
de la division des partis. M. de Pas etait reste le maitre 
de la situation, grace a son influence sur Bagui. 

Malheureusement les lettres que de Tehaki j'avais 
ecrites a M. Ballot, lie lui etant pas parvenues a Niki, 
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avaii*n t ete retournees a Tchaki et remises a M. de Pas. 
Co lonctioimement do notre correspondance, so mani- 

festant par lc rotonr d une' lettre dont « lc dcstinatairo 
ost parti sans adresse », temoignait assoz du bon vouloii* 
des Paribas do Gobo, inais appronait anssi a moil lieuto- 
nant qne bautorite do Porto-Novo n’avait pas eonuais- 
sance do la situation avantageuse et interessante on il 
so trouvait. 

Jo rosolus immodiatomont d’envoycr par oau M. dc 
Pas an Da homo. Dopuis mon arrivee an bord du llouvo. 
jo cliorchais aussi un moyon d’evaeuer M. Targe sans 
trop de danger pour lui. II otait encore trop faible et 
sujet a dos crises trop frequentes pom* qn’il fut possible 
de le laisser allor tout soul au 111 do beau pendant les 

inq ou six jours qui paraissaient nocossairos pour at- 
toindro un port froquonte par des baleaux a vapour. 

M. do Pas otait mieux reniis quo lui, et bien qu’il out 
encore, do temps on temps, des aeees graves, il out fallu 
beaucoup do malchanee pour quo les deux oflieiers 
russont malados on memo temps; on tons les cas eetto 
malchanco otait do cellos qu'on pouvait risquer, otant 
donne qibaucun do nous no voyageait pour sa saute. 

Mais jo n’etais pas fixe sur les facilites ou les dangers 
de la navigation on aval do Badjibo. 

Le fait qu'un bateau a va})onr lut venii il y a sept ans 
on amont de notre posto prouvait assoz quo. la naviga- 
tion y etait possible. Le fait quo eetto tentative no 
s’etait pas renouvelee tendait a prouver qu'on l'avait 
tonne pour dangereuse, et on outre, jo no savais pas 
dans quelle saison avait on lieu cot t o experience, ui si 
(‘idle on nous etions pormettrait de la roconimencer. 

Jo voyais journellement des barques eonduitos par 
dt*s Barihas, et chargees a coaler, descendre ou 
remonter lo lleuve, ellos allaient jusquTi dos depots oil 
arrivaiont les navires a vapour. Mais boxporionoe quo 
j’avais faito sur la lagune do Porto-Novo do la navigation 
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e n pirogue m'avait edifie. Aux souffrances cjue j’avais 
endurees pendant deux lieures, je jugeai impossible dir 
soumettre pendant pin sicurs jours des oi'ficiers anomies 
et malades a pareille torture. 11 fallait done jumeler deux 
pirogues de maniere a supprimer les oscillations trails- 
vcrsales, et permettre ainsi un peu d'ombre et de repos, 
un lieu de cuisine aussi, sur cet appareil llottant. Mais les 
pirogues jnmelees sontloin de naviguer aussi bien dans 
les endroits dangereux, loin d’etre aussi bonnes mari- 
nieres que les pirogues des Baribas, et si Ton rencon- 
trait des rapides dangereux vers l’aval, un pareil esquil 
pouvait chavirer. 

Enfln j'avais le vit* desir de faire personnellement la 
reconnaissance du lleuve jusqu'au premier etablissement 
qui me signalerait la presence ou rinlluence des Anglais. 

On m*annon^ait qu’a Geba, une journec en aval de 
Badjibo. il existait un depot] de marchandises euro- 
peennes tenu par un noir qui parlait anglais. C’etaitpour 
y aller et en revenir Taffaire de cinq jours. Pendant ce 
temps-la les travaux amorces pourraient se poursuivre 
et meme s’achever : M. de Pas et Sedira ayant porte a 
qua! re le nombre des blancs presents a Arenberg, il cut 
fa 1 1 u un concours cffroyable de circonstances pour qui‘ 
la maladie les atteignit tous a la fois et que le comman- 
dement du postc tombat a van-beau en cinq jours. 

J<' demandai done a Brama de me servir de pilote et le 
o mars, nous partimes a dix lieures du matin dans la 
pirogue du roi de Badjibo, que j'avais pourvue d’un 
double bordage et armee d’avirons. 


de navigation agreable, 


coupee 


Apres six lieures 
d’arrets frequimts dans les nombreux villages a hauteur 
desqucls nous passions, nous arrivames en pleine nuit a 
Geba, ayant rcleve l’emboncliurc de la Moltclie a une 
demi-heure au sud d’Arenberg. 

Nous n'avions rencontre aucun rapide; un esquif quel- 
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eonque, memo gouveriuint mal, no courait done aueun 


clangor tin fail ties courants. 


La unit se passa sans autre incident (prune scene 
ridicule resultant de I’inexperience tie mes nauloniers, 

qui avaient amarre ina pirogue dans lo sable. Le oou- 
rant aidant et aussi quclque rlapotis cause par le vent, 
la pirogue dans laquelle je dormais avec un laptot 
partit en derive. Le courant eta i t vif et nous cumes 
bientot quitte la rive et le campcnicnt. Les laptols qui 
dormaient sur la rive, s’eveillerent presque aussitdt et 
se mirent a eourir le longdu Lord en nous belaid. Mais 
la pirogue avait de Lavance et Geba etant dans une 
ile, mes Senegalais furent obliges de s'arreter quand ils 
furent arrives a l'extremite inlerieure; jefus done reveille 
par ties bruits de voix deja lointaincs qui appelaienl : 
« Amadi Camara! Amadi Camara! » 


Ledit Amadi Camara (le 



qui etait avec moi) 


dormait conime une buclic. Ouvrant les yeux et voyant 
que nous etions en ploine eau, jo me prtkipite sur lui, 
et etant parvenu a le rcveillor, jc lui mots l’aviron a la 


mam. 


La pirogue etait un pen lourde pour el re ainsi nagee 
a contre-courant par deux rameurs seulement et il nous 
fallut plus de Irois quarts d’lieure pour rojointln* l’ile. 
oil le reste de mon detachement, mis aux abois par ret 
incident, nous aida ii reprendre noire place. 

On pourrait croire que celte aventure rendit nos gens 
plus prudents, mais ce serait con fond re un noir avec un 
blanc, et an cours de notre grand voyage vers l'aniont, 
nous ('limes ainsi trois departs en derive en ploine 
unit, et mallieureusement bun d’enx entraina la porte 
(Lime pirogue eontenant le revolver et la eantine 
(TAbnl, et dans sa eantine tons nos papiers relatifs aux 
detacln'ments de porteurs, tons les registres de rensei* 
gnemenls lournis par les indigenes dont Abul avait la 
tenne et la irardo. 


ARRIVEE AU NIGER 


i 



Le lendemain, ties l’aube, je vis a quelques metres du 
rivage un batiment dont Failure marquait l’intervention 
dc Fart europeen. Dcs tas de bois etaient ernpiles sur la 
rive avcc une certaine symetrie, coniine si un mauvais 
geometre await voulu en preparer le metragc; enfin s’il 
n’y avail pas la une factorerie dans le sens qu’on 
attribue a ce mot a la cote, on il est synonyme d’etablis- 
sement important, il est certain que cette batisse, ces 
marchandises, annoncaient la presence d’un noir plus 
civilise que les indigenes du cm. 

J’envoyai aussitot Abul prendre langue et il revint 
au bout de deux heures tres bien documents. 

Le noir qui tenait le depot etait un nomine Wilbem. 
natif d’Abeokouta. 


Il faisait echange tie marchandises, anglaises pour la 
plupart, centre du riz, du beurre de carite. du caout- 
chouc. tie la nomine et des moutons. 

C7 

Un petit vapour venait toutcs les trois semaines de 
Lokodja ou de Igga : Wilhem Ini faisait preparer sa 
provision de bois de chauffe. 

Il avait pour correspondant un nomine Nicholson, 
Anglais etabli a Igga, qui etait lui-meme sous les ordres 
d’un nomine Watts en residence a Lokodja. 

Je ne desirais rien savoir de plus : toutefois je dis a 
Abul de faire marclie pour une certaine quantite de 
provisions, alia de me rendre compte du changement 
ajiporte dans la valeur des choses par cette demi-pene- 
tration europeenne. Les prix et les objets d’echange 
etaient les monies qu’a Badjibo et a Kitchi. 

Nous armions Fembarcation pour pousser. lorsque 
une femme qui nous avait vendu du riz accourut a nous 
et nous demanda tout en larmes de nous rendre son sac. 
Wilbem Favait menacee, parait-il, pour etre entree en 
commerce avec nous. 

11 taut noter encore une fois ce trait qui prouvc com- 
bien nous nous faisons d'illusions sur le libre exercice 
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tie la loi df l offre et do la demande hi pays noir. Hindis 
quo nous avons tendance a considorer lc boycotlagc et 
la niise a l’index coinme le dernier mot de nos luttes 
industrielles et commerciales, on tronve an contraire 
que ees procedes sont eeux de la plus noire barbaric 
on de la barbaric noire, coniine on voudra. Tons les 
noirs admettent ties bien qu’on lour disc : Tu achetcras 
a un tel et non a tel autre, a tel prix et non plus chcr ni 
meilleur marcho, tu travaillcras pour Emile a tel prix 
et tu ne feras rien pour Pierre, qiudque pave qn'il to 
propose. De sorte que, coniine je l’ai dit a propos de la 
demoralisation de la cote, e’est le libre jeu de PolTre et 
de la demande qui constitue ici lc progres le plus subit, 
le plus incompris. b i plus effrayant qu on puissc eonce- 
voir. Hestees lettre morte pour des cerveaux qui n’en 
soup£onncnt pas lc fonctionnement. les lois de la con- 
currence, brutaleinent importees dans tout leur appareil 
modernc, n’arrivcntqu’a lausser la valcur des choses et a 
revolutionner d’une maniere particulierement immorale 
les rapports sociaux en somnettant les fortunes a un 
boulcvcrsement con t inn. 

Notre retour s’effectua d'nne maniere assez penible. 
Tandis que la descente s'executc mollement, sans autre 
souci pour le cbef que la relevc de sa route et le soiu 
de se tenir an milieu du courant, la remonte d’un lleuve 
rapidc coinme le Niger exige des elTorts de tons les ins- 
tants. 11 la ul. pour eviter le courant, naviguer pres des 
berges, et coinme elles sont boisees, les branches qui 
surplombent detruisent ou renversent tout ce qu'on pent 
mettre dans rembarcation, soit pour s'abriter, soit pour 
fa ire un pen de cuisine. La petite installation rudimen- 
taire que je m’etais faite pour la descente fut done 
detruite en une heure. 

De plus meslaptots avaient uneprotonde inexperience 
du manieinent de la perclie : habitues aux eaux tran- 
quillcs du Senegal, dont les rives plus ou moius 
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sableuses si* pretent on general au halage a la cordelle, 
ils etaient deroutes par 1‘impetuosite du eourant et par 
l’inipossibilite de circuler le long de la berge. Aussi par- 
tions-nous frequcmment en derive. Lorsque nous avan- 
eions, nous etions devances par des Baribas, qui manoeu- 
vrant a deux lies embarcations plus spaeieuscs que la 
not re (nous etions dix), marchaient cinq a six fois plus 
vite que nous. 

En dehors de l'ennui que j’eus, de mettre trois jours 
et demi pour revenir de Geba a Arenberg. cette constata- 
tion facheuse me remplit d’anxiete pour la remonte en 

am out d’Arenberg. 

c 

Si la simple vivacite du eourant. depourvu pourtant 
de toutes chutes et de tous rapides dangereux, nous 
reduisait a la vitesse dc 800 metres a l’hcure. je ne pou- 
vais compter fournir une longue course vers ramont. 

L’exemple des Baribas qui. avee cinq fois moins de 
personnel, realisaient des vitesses quintuples, me deter- 
mina a avoir reeours a lour experience. 

Reneontrant un groupe de six de leurs embarcations 
conduit par un vieux chef, sorte de Triton noir a barbe 
blanche, j’entrai en conversation avec eux et obtins du 
vieux Triton qu’il attendrait mon retour a Arenberg et 
donnerait sur sa flottille passage a Abul jusqu’a Boussa. 

En meme temps je cherchais a me rendre compte de 
la maniere dont ils manoeuvraient leurs embarcations. 

Le probleme marinier qu’ils resolvent avee taut de 
succes est eelui-ci ( : etant donne un lleuve a eourant 
rapide, le remonter a la perche, bien que la profondeur 
d’eau soit plus grande que la longueur de la perche. 

Voici la solution. Les deux equipes d’avant et d’arriere 
poussent avec la perche en prenant appui sur la 
paroi vertieale de la berg<*. Cliaque equipe iiousse done 
V(*rs ramont et vers le large. II en resulte que si les 
deux equipes ne concertaient pas leurs efforts dTino 
maniere speciale rembarcation gagnerait le large, les 
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perches pcrdraienl la rive, cl commc .-lies n’attoigucnl 

, )as lc fond, lc bateau, depourvn <le t»"t mojen dappi b 

on ilorivo. 

‘ " e pnneipe consiste on cc que si les deux pousseurs, 
eelui d’avant el celui d’arriere, pousscnl tons deux en 

a.uonl elau large, celui d’arriere pousse 
■m large que 11 c le fail sou partenaire d axanl. L ax. 
bateau ,.rend done, a la lin de la poussee du pousseu. 
d’arriere unc direction I'aniere au large c t si les deux 
efforts out pu lui donner une vitesse superieurc an cou- 

ien vers 1’amont tout en se dingeant vers 

,a berge, eontre laquelle «n nouvel effort va pouv.ur 

b On cmnprcnd que cette correlation entre les efforts 
des pousseurs d’avaat el de ccux d arriere deinande 

entente et an doigte remarquables. 

11 me fallal, apres m’en c l re rendu compte donne 
cette lei.on a tons les laptols, an a an, pour arme .1 
bdre comprendre cc mecanis.ne .le marche. et .1 me 
fillat plus d’un mois de pratique de ebaqae jour, a 
raison lie doaze beares par jour, pour obten.r avee 
uu dre saracolcts la incmc vitesse qa avec deux banbas. 
Pmirhmi grace a la discipline qui s’etablissa.t peu » 
pen et a l’amour-prope de mes laptols, je ‘-.m ,iar ob enu 

ll’eux des efforts appropries et ^ 


deu.vicmc mois, .non en.barcation marebait plus 

qu'aucane do relies des banbas. 

J’arrivai a Arenberg vers deux beures du sou t • • ' 
savais la navigation libre de tons rapules jusqu & a me. . 
il n’v avail plus qua prevenir mes deux officers de Ian. 

leurs preparalifs. 

Tons deux larent absolumcnl disnles : M- 
qui etail encore vigoureux, etait tente par ( 

des rapides de Houssa qu’il souprom.a.t d.x. 
e.noavante, el quant a M. Targe, depu.s «iue 
acces de lievre lui laissaient quelque rep.t, d oubl.a.t 


Pas, 


ses 
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volontiers qu’il etait nialade deux jours sur quatre. 

A run. je fis valoir la raison d’Etat, devant laquelle il 
s’inclina tout de suite, a l’autre je ne pouvais opposer 
que sa saute : ce n’etait pas assez pour un liomme qui 
en avait deja fait le sacrifice et il lui lallut tout son res- 
pect de la discipline pour se resigner. 

Le lendeinain je m’employai au jumelage de deux 
petites pirogues que j’avais pu aclieter et a la construc- 
tion d’une paillote sur cerceaux qui coiffait les deux 
embarcations, et donnait a l’abri de mes deux compa- 
gnons l aspect d’une roulotte de saltimbanque. L'apres- 
inidi, il fallut fa ire les paquets, cboisir ce qui devait etre 
emporte, ee qui devait rester. Les carnets d’itineraire 
furent recopies, ainsi que les resultats des observations 
astronomiques. M. Targe en emporta un exemplaire, je 
gardai l’autre. Tous les cliches photograpbiques deja 
tires, les elements de collection scientifique, des vivres 
pour vingt jours, un bagage Ires restreint pour les deux 
voyage urs suffirent a remplir les deux petites embarca- 
t ions. 

Avec les deux blancs s’embarquaient deux laptots 
armes de mousquetons a tir rapide. ce qui portait a 
quatre les fusils dont ils allaient disposer. 

Un rameur suppiementaire, un cuisinier, le nomine 
Ousso deja connu *, et une femme que j’avais ramenee 
de Geba pour lour servir d’interprete completaient a sept 
ce petit detacliement. 

La nuit se passa en redaction de depeches, de lettres 
au ministre, a la famille, aux amis, etc., en observations 
relatives a une eclipse totale de lime qui avait precise- 
lnent lieu. Ces observations etaient le seul moyen simjde 
que nous eussions de verifier la marche de nos monti'es 
<lepu is la cote 1 2 . 

1. Ousso, que j’avais laisse a Abonie, nous avait rejoints a 
Kauri. 

2 . Disons pour les non inities que la longitude d’un lieu par 
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Bicn 


quo ties images 


lmdoncontroux soicnt venus 


nous goner pour Pobservation tie ceiiaiues des phases 
de Peclipse, il mi resta assez tie visibles pour nous ren- 
seigner sin* betat tie nos cbronometres. 

Cette niiil. la premiere quo nous ayons pas see dans 
nos vastes demeures du poste d’Arenberg, l'ul aussi une 
unit d’adieux pour nos deux camarades. 

Le lendemain 11, a dix lieures du matin, ils s’embar- 
quaient a noire petit embarcatlere du cliantier. 

Outre toutes nos lettres privees, M. Targe emporlait 
une leltre destructions personnelles, line lettre de 
presentation pour le commandant de V Ardent, qui elait 
suppose devoir se trouver en riviere au-dessous d’Abo, 
et une lettre pour le ministre des colonies. 

Voici cette derniere. 


Arenberg, rive droite du Niger, en face tie Badjibo, 

le It mars 1895. 

« Monsieur le Ministre, 

« Depuis que j‘ai en riionnenr de vous ecrire, le 15 du 
mois dernier, j’ai continue, conime je vousTai annonce, 
tie poursuivre I’execution tlu programme que vous 
m’avicz trace, le 1G novembre, en tenant compte ties 
circonstances exceptionnellcment lavorables dans les- 
quelles jc me trouvais a mon arrivee sur le Niger. 


rapport a Paris est donnee par la difference des lieures tie ce 
lieu et de Paris au meme moment, tpi’il fan t done possetler 
tonjours un elironometre dennant 1’heure de Paris. Pour s’as- 
surer qu’il n’a pas varie, depuis le depart, on plutot pour 
mesurer de combien il a varie, il suffit de noier le moment 
precis oil commence un phennmene astronomitpie signale par 
PAnnuaire du Bureau des longitudes. Si, par example, PAnnuaire 
])orte tpie ec phenomene commence a 10", 20', on en concliit au 
moment oil on Papereoit (pi’il est juste 10 h , 20' a Paris, et si la 
moutre qu’on a a la main marque 10 h 20'22", on en concliit 
tpPeile a avanee de 22 secontles depuis 60 jours, ou tie 3 dixitimes 
tie seeonde par jour. 
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« J’ai done entrepris la reconnaissance du fleuve et 
de ses affluents en aval et en amont de moil point d’ar- 
rivee. 

< Pour la reconnaissance de l’aval, jc me suis pro- 
pose : i° de determiner exaetement le point on s'arrete 
Pinll uence directe de la Royal Niger C°; 2° de determiner 
le cours du lleuve et de ses aflluents de droitc entre ce 
point et Radjibo. 

« J’ai done descendu le fleuve en pirogue, lentement, 
jusqu’a Geba, village situe dans unc ile a 36 kilometres 
environ au-dessous de Radjibo. C’est dans ce village, le 
sixieme a partir d’ici, que j’ai trouve. le premier noir. 
se disant agent de la G io Royale du Niger. C’est un 
nomine William ou Willicm, ne a Abeokouta. 11 est 

w 

immediatement entre en hostilile avec nous, multipliant 
les demarches aupres des autorites du pays pour me 
fa ire defend re d’acheter des vivres, en refusant, d’ail- 
leurs. a mon interpretc, et menagant ceux des noirsqui 
m’en avaienl vendu, an point que quelques-uns de ces 
malbeureux sont venus me prier de leur rend re leurs 
denrecs. 

« Toutes ces manoeuvres out d’ailleurs eu lieu dans 
la coulisse, car je ne I’ai point vu. Voulant n’avoir 
aucun rapport avec des agenls de cette nature, je suis 
reste dans ma pirogue et ayant constate ce que je 
voulais voir, j’ai remonte le lleuve jusqu’ici, ce qui m’a 
demande trois jours. 

« Radjibo est done, comme je le pressentais en me 
dirigeant vers ce point, le premier village important 
qui soil encore en dehors de rinflucncc anglaisc. CVst 
pourquoi je me suis effdree de persuader a tous, depuis 
mon arrivee, par mes jjarolcs et par mes actcs,que notre 
installation ici est definitive. 

« J'y ai acliete du terrain sur un rayon de trois mille 
metres autour de mon pavilion. Pendant mes courses 
surle lleuve etsur la Moursa,j’ai laisse ici mon escorte 
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el ccux tic hits anciens porteurs, femmes ou esclavcs, 
(jui se sont installes autour tie 111a tente. J’ai fait 
construire ties habitations spacicuses et relativement 
conlortables, cntourees tie moycns de defense qui 
mettent leurs habitants a l’abri ties pillartls ct mcmc 
de dctachements importants. J’ai acliete des instru- 
ments tic culture ct ties semences, ainsi que ties \i\ies 
pour permettre aux braves gens qui out eu foi en moi 
d’attendre en paix mon relour jusqu’a la r£colte pro- 

ehaine. 

, Le site cst riant, dans unc situation defensive tres 
eonvenable; le terrain, d line admirable fcrtilite, na ctt 
abandonnc par les habitants de Badjibo, qu a la suite 
d’invasions repetecs ties Dahomeens et ties Baribas. 
Nos maisons sont construites sur une eminence assez 
saine oil nos malades se rcmettent lentement. 

* J’ai donne a notre installation ici le nom d’Arenb erg, 
me rappelant l’insistance avec laquellc le president tin 
Groupc colonial me demandait d’atteindre le Niger au- 

dessous de Boussa. 

* Quant au coin’s du ilcuve, il a 6 te tres inexactemcnt 


rapporte sur les cartes quc nous possetlons. M. le lieu- 
tenant Targe vous en communiquera le releve exact quo 
j’en ai fait en attendant le travail plus eompletqui sera 

fait a mon retour. 

« De mon exploration vers haniont, j’augure assez 
hien. J’ai, d£s maintcnaiit, la certitude de trouvcr abso- 
Uuuent verifiecs les conclusions que jc vous soumettah 
mois de juillet dernier, tendant i\ la non-existence, 
vers Boussa, tie chutes ou de rapides infranchissables. 

« Alin tie ifctrc pas a la merci ties indigenes en ce qui 

concernc mes moycns de transport, jai tin me preoccu- 
per, ties mon arrivee ici, de construire et d’am 6 nager 
des embarcations. Tout ce travail a etc forcemeat lent 
en raison tie la rarete des arbres donnant tin hois de 
construction, de l’inhabilete incroyable ties ouvriers el 
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de l’absence d'outils. de scies notamment. Apres queJ- 
ques jours de rechercheset d’apprentissage, le travail a 
pourtant etc mis en train et j’espere mener a bonne fin 
tout ce que j'ai entrepris. M. Targe et M. de Pas des- 
cendant tout a l’heure le Niger dans la premiere embar- 
cation qui sortira de notre chantier. 

« J’ai en effet pris la resolution de fa ire partir imme- 
diatement M. de Pas, que j’avais rajipele deTchaki. Les 
circonstances dans lesquelles je l’y avais laisse lui fai- 
saient dans la principaute une situation exceptionnelle. 
La mort du roi Ajani est venue faire de lui l’arbitre des 
partis qui se disputaient le pouvoir. Voyanl revenir les 
lettres que j’avais adressees par Niki a M. le Gouver- 
neur du Daliome, M. de Pas a pense que le Gouverneur 
ne lui enverrait pas de successeur dans les limites de 
temps que j’avais assignees a son sejour. II s’est, con- 
formement a mes ordres, mis en route pour me rejoindre. 

« J’estime qu'il importe de faire connaitre au Gouver- 
neur du Daliome ou au fonctionnaire qui le remplaee 
k Porto-Novo, la situation assez compliquee, mais favo- 
rable a nos interets, ou se trouve la principaute de 
Tchaki, et j’envoie M. de Pas a la cote par le moyen le 
plus rapide dont nous disposions, qui est la descente du 
fleuve. 11 accompagnera M. Targe, dont la sante fort 
ebranlee, comine je vous le disais dans ma lettre du 
15 fevrier, s’est assez retablie pour lui permettre de 
supporter ce dangereux et penible voyage. M. Targe 
rapporte en France les resultats deja acquis de la mis- 
sion. Apres les premiers rapports que je vous ai 
adresses au sujet de cet officier, il est h jieine besoin 
d'ajouter que ce retour ne dissimule ni aucune disgrace 
de ma part, ni aucun decouragement de la sienne. 
M. Targe est desole de ne pas continuer avec moi la 
remonte du lleuve vers le nord, et je regrettc vivement 
de mon c6te d’etre oblige de me separer d’un ami et 
d’un collaboratcur si precieux. Mais il a ete troj) 
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nialadc ct il esl encore trop faible pour que je puisse 
le laisser veniravcc moi dans unc pnrtic dc inou voyage 
n i me pnrait devoir etre assez penible. Jc puis d’antant 
moins accepter dc sa part ce nouveau sacrifice, que 
robjcctif assigne a ma mission par vos instructions se 
trouvant atteint, e'est presque line nouvclle expedition 
que j’entreprends et, dans ccs conditions, jc me repro- 
cherais dc l’emmener alors que sa force dc resistance 
est presque aneantie. Si loin que jc sois, quand il 
arrivera cn France, vous pouvez compler, monsieur le 
Ministre, que raccucil que vous In i ferez a son retour 
sera, de toutes les favours dont vous pouvez disposer 
pour moi, celle qui m'ira le plus au coem*. 

« Veuillcz agrecr, etc. » 


Abut etait parti le 10 pour Boussa, emmenanl aveclui 
quatre laptots pris parmi les plus intelligents et les plus 
susceptibles iTacquerir sur la navigation dans le ileuve 
(b's connaissanc.es profitables. 

En attendant son retour les travaux de balellerie 
furent pousses avec viguenr. 

Deja, pendant mon voyage a Geba, nous avions assez 
ile planches pour que M. Targe cut pn fa ire coulee- 
homier Fetambot. Di*ux jours plus turd, les eourbes 
etaient miscs en jilace et reglees au moyeu de voliges 
qui donnaient la silhouette des Hanes du bateau. I)es le 
soir les planches de fond etaient posees. 

En menu* temps je prenais possession de deux 
grandes ])irogues que j avais achetees. 

Je mon servis presque anssitot pour fa ire en pirogues 
jnmelees line reconnaissance de la Moursa (Moltche). 
Ge fill d’ailh'urs Paffaire d’une dizaine d’heures. 

11 ne Cant pas en elTet (iour aller du ehantier du Doko 
a rembouclmre de la grande riviere plus de trente 
minutes de navigation a la deseenle, et une fois que 
nous fumes engages dans le lit de la Mollche, nous 
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neumes pas a marcher plus d’une licurc pour arriver 
au bout, c'est-a-dire pour rencontrer des hauts-londs 
completement a sec sur lesquels la vegetation la plus 
intense s’etait developpee. 

Au retour, nous constatons de nouveau quc notre 
personnel est incapable, en quelque nombre qu'on 
remploie, de remonter a raviron le courant du Niger. 

Pendant trois quarts d’heure ou chacun souque de son 
inieux, nous restons sans avancer ni redder, presentant 
le nez de Tembarcation dans tout le profil de la riviere 
et cherchant en vain un filet d r eau moins rapide que lcs 
a litres qui nouspermette de gagner.vers Tamont. Par- 
tout nous sommes repousses. 

Nous nous resignons a atterrir. On remontera le long 
de la rive en s’aidant des branches. 

A sept heures du soir tout le monde est extenue. Nous 
atterrissons rive gauche. Suleyman va passer la nuit sur 
la berge avec les laptots; Doux et moi nous nous mot- 
ions en route par terre et, apres maint detour pour 
eviter les marigots, nous arrivons a dix heures et demic 
a Badjibo. Le village etait en rumour, averti par les 
ndtres du retard inattendu quVprouvait notre retour, 
A onze heures nous etions a Arenberg, j'envoyais a 
Suleyman quelqucs homines de renfort avec des cor- 
dages et des bambous. 

Vers dix heures du matin, tout le monde etait de 
retour; mais quelle le^on pour 1’equipage et pour moi! 

Tout en maintenant Pemploi des avirons comme res- 
source passagere, j’etais resolu a tout agencer pour 
faciliter l’emploi de la perclie. 

Eli mcmc temps que l’instruction speciale sur le 
maniement des bambous etait donnee aux laptots dans 
les conditions que j‘ai dites, je faisais garnir Tembarca- 
lion d'un cours de planches de maniere ^ permettre aux 
jiercheurs de circuler sur les deux bords. 

Le 23 mars, Abul revint de Boussa, enchants de son 

/ / 
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on t revue avec lc roi. Ce dernier eta i t lui-meme tibs satis- 
fait de mes cadeaux et cxpriinait le plus vif ddsir de me 
voir vcnir ehcz 1 11 i . 11 m’cnvoyait un rccaderc special, 
lc nomine Cliabi, douanier a Liaba, avec un intcrpretc, 
Nasamou, quantile de provisions, dont liuit moulons 
blanc-s. Plusicurs de ccs cadeaux etaient fails soit an 
nomdu fils du roi, soil an noni de la reine. 

Mais ce qui valait mieux encore quo tous ces cadeaux 
et que les invitations les plus empressees, c’etaient quatre 
grandcs barques, montees par seize bateliers consommes. 

Les quatre laptots que j’avais envoyes en reconnais- 
sance fluviale avec Abul ne tarissaient pas sur l’intrepi- 
dite de ces Baribas, sur lour profonde connaissance du 
lleuve. Sans enx il serait impossible, disaient-ils, de 
s’cngager dans les rapides, car les vagnes y sont plus 
hautes que dans lc golfe de Gascogne, et on ne sait pas 
comment ils s’y prennent pour que leurs barques ne 
soient pas engloutics d’un seul coup, 

Enlin lc 23 mars & midi, quarante jours apres notre arri- 
vee a Arenberg, notre grande cmbarcation etait protect 
chargee de trois tonnes de materiel. 

La veille au soir, j’avais reuni dans un grand diner 
Asouma et les principaux du village de Badjibo avec les 
envoyes du roi de Boussa. 

J’avais remis a Asouma nos trois chevaux, vingt bal- 
lots d’etoffe et dix caisses de pacotillc, soit environ une 
valeur marcliande de 8000 francs, cpii avec les 1500 francs 
deja reQus [)ar Ini portaient ii 0500 francs le total tie 
mes cadeaux : il s’engageait en echange a assurer la 
nourriture du postc jusqu’ii la recolte. Celle-ci s'annon- 
t;ait commc devant commencer par les palates douce 
vers le 10 mai. 

Une lois embarques au chantier du Doko, nous moil- 
tOmes jusqu’a la hauteur de Badjibo, oil je debarquai 
pour fa ire mes adieux. 

Plus de cincpiantc personnes de rang serieux iHaient 
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venus le matin a Arenberg pour nous faire leurs sou- 
haits, je passai clone a mon tour chez elles. Bien que la 
euriosite eut attire tout le monde dehors, et que je 
n’eusse guere qu’a serrer la main a un rang de notables, 
cette ceremonie nous retint pres d’une heure. Ghacun 
tenait en effet a m’apporter un petit present de bon 
voyage, c]ui un pot de miel, qui un poulet, qui des ceufs, 
eju i des dattes (rares dans le pays), qui line pagaye. II 
fallait remercier et reconnaitre cliaque gracieusete par 
un petit discours et un souvenir personnel, comme une 
pipe, un couteau. un miroir , un chapelet, un col- 
lier, etc. La petite caisse on j’avais dispose mes echan- 
tillons pour les echanges journaliers me permit de 
satisfaire tous ces braves gens. A une heure un quart, 
remonte dans mon embarcation, je les saluais une der- 
niere fois, et commandais : « Avant partout l . » 

I. Joyeusement repete par 1’equipage, puis par les assistants, ce 
dgnal de depart devait se renouveler dans la suite a chaque 
manoeuvre un peu penible ou dangereuse, si bien qu’il finissait 
par me faire donner Bun des trois noms de bapteme sous les- 
quels je suis eonnu le long de mon itineraire. — De la cote a 
Arenberg, je m’appelle en e(Tet, suivant le nom dont se servaient 
mes tirailleurs en me parlant : « Capitaine », et de Boussa au desert 
jesuis « Mandan », parce que je n’ai plus avec moi que des marins, 
et que dans la marine, tout individu qui eommande s’appelle 
commandant — ee n’est plus un grade, e’estun partieipe — ; enfin 
d’Arenberg a Boussa, oil une foule considerable assiste a nos 
manoeuvres, anxieuse pendant nos preparatifs, impatiente d^en- 
tendre le signal du depart, ee signal, repete par nos gens, me fait 
appeler Avonpatou. L’adjudant Doux restera jusqu’a la fin le 
Kikere B6 (petit blanc). 


CHAPITRE VII 


Navigation stir le Niger. — Les rapldes 

de Boussa. 


Preparatifs. — Les pirogues du roi de Boussa. — Un serpent 
vert charge de reehereher les balles au fond des blessures. — 
Constitution du poste. — Execution de la navigation de Badjibo 
a Boussa. — Passage des rapides. — Ruptures d’amarres. — 
Un vieux Bariba instrueteur de balellerie. — Belle conduite 
du personnel. — Propositions pour Favancement. — Situation 
politique. — Legende qu’ont su elablir les Anglais. — Le noir 
Joseph, ministre de la Heine a Bida. — Le noir Byron-Macaulay, 
ministre dans le royaume de Boussa. — 11 nous vole du sucre. 
— Rencontre du lieutenant de Karnap. — Nous le crovons 
etrangle par un os de poulet. 


Jc vicns dc rclirc la redaction des nolcs quc j’avais 
prises sur ccttc parlic dc mon voyage, ct la trouve 
inadmissible. 

JusqiFici, en effet, j’avais avec moi tm personnel nom- 
breux, les difficulties quc nous rencontrions n'avaient 
rien d’extraordinaire ct sc resumaient toujours en trois 
phrases : il fait chaud, il fait malsain, les noirs sont 
delimits et inconstants. 

Bien qu’oblige d'employer a chaqne instant la pre- 
miere personne, et de r6petcr it tout propos ee moi 
haissablc, j’ai Fexcuse de parler souvent en speetateur, 

Dorenavant, je marclic presqtie seul, an milieu tie 
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difficulties jusqu’ici insurmontecs. Courants violents ot 
contraires pendant plusieurs centaines de kilometres, 
chutes cffrayantes au retour, peuplades guerrieres et 
hostiles, naufrages, combats se succedent sans inter- 
ruption et, pour les raconter dans le meme detail et sous 
la meme forme que j’ai employee jusqu’ici, il m’a lallu 
me mettre constamment en scene, non plus comme 
spectateur, mais comme acteur, acteur de premier plan 
et souvent acteur unique. Dans ces conditions, ce mode 
de narration est devenu intolerable et j’ai du y renoncer. 

Pour y suppleer, j‘ai demande l’autorisation de lire 
au lectcur la correspondance que j’ai envoyee pendant 
cette periode au departement des colonies. Grace aux 
formes tutelaires de la redaction oflieielle, la personna- 
lite du correspondant, encore qu’elle reste trop appa- 
rente. s’y tient dans des limites presque convenables. 
Si le pittoresque en souflre 1 , si l’interet dramatique 
inanqm*, e’est que les affaires de 1’Etat ne sont point 
affaire de theatre : on doit rechercher pour lui ce qui 
est utile et non ce qui seduit les yeux, et quant a l’in- 
teret dramatique, e’est le propre d’un officier de ne 
jamais l’exciter. II a re£U des ordres, il les execute; 
quelque danger que cette execution presente, clle ne 
donne matiere a aucune hesitation, a aucun de ces 
combats interieurs constitutifs du drame. Il peut etre 
audacieux, habile, heureux, on bien temeraire, mala- 
droit, malheureux, il peut avec honneur etre mort, battu 
ou vainqueur, il lui est defendu d’etre jamais hesitant, 
car aucune consideration ne peut faire devier la regie 
de conduite qui lui est imposee. 

Il est pourtant des moments oil l’ame lnimaine a 


1. J’ai essaye, d’ailleurs de corriger ce defaut en ajoutant, en 
petit texte, quclques notes relatant des faits qui, trop peu impor- 
tants pour retenir ^attention du Gouvernement, peuvent nean- 
moins interesser le lectcur. 
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besoin d’etre soulenue par riiillucncc pathetique, il 
faudra qu’il les diseerne pour rtfchauffer par la passion 
qui l’anime les cceurs incertains do ceux qu’il commando. 
Mais ces moments-la sont souvent aussi ceux de la 
defaillance,et qui sail si ee n’est pas a la propre faiblesse 
du chef qu’elle cst due ! Qu’il prenne garde de provo- 
quer la panique, sous pnHexte de combattrc Hesitation. 

Nous n’avons pas eu, grace a Dieu, l’oecasion de 
passer do tels moments. 

Si la Iroideur de convention domine dans les pages 
qui vont suivre et peut produire a certains une impres- 
sion peniblc, il en est d’autres, plus habitues au style 
officiel, qui leur trouveront au contraire une allure sin- 
gulierement relaehec et trop libre pour un capitaine 
ecrivant a un ministre. Je dirai a ceux-la pour m’excuser 
que, depnis Boussa jusqu’a mon retour a la cOte, e’est- 
a-dire pendant plus de cent jours, j’ai etc tellement affai- 
bli par la maladie que je n’ai jamais ete siir d’avoir 
vingt-quatre heures devant moi et alors cette liberte quasi 
testamentairc leur paraitra peut-etre moins choquante. 

Il faudrait d’ailleurs une singuli6re ignorance des sen- 
timents de tout voyageur pour eroire que rirreverence 
ait pu trouver place dans mon esprit. Ouiconque a seule- 
ment mis le pied pendant luiit jours hors de nos fron- 
tieres commit rattendrissement patriot ique que pro- 
voque le souvenir du pays. Qu’on se reporte a l'isolement 
incomparable dans lequel nous nous trouvions, et Ton 
se rendra eompte que. dans ces conditions, rattaehement 
au sol natal atteint son paroxysme d’intensite. Vue a 
cette distance et de cette hauteur, la patrie apparait 
eomme un Paradis enchante, ceux qui la repr^sentent 
ou la gouvernent, quels qu’ils soient, eomme des demi- 
dieux. Si la communaute des preoccupations patrioliques 
rnpproehe les distances et provoque certaines liberies 
depressions, il n’y taut voir que 1’exc^s de la contiance 
et non 1’irrespect d’un insoumis shr de rimpuniti 1 . 
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Paris, le 19 septembre lS9o. 


« Monsieur le Ministre, 

« J‘ai 1'honneur de vous adresser ci-joint, coni me vous 
avez bien voulu me le demander, copie des deuxlettres 
que je vous ai adressces de Yaouri et qui ont ete 
remises au purser du vapeur anglais le Boma. 

« En faisant cette copie, j’ai eu le regret de relever 
sur le brouillon que j'ai conserve un grand nombre 
d’incorrections de redaction. Je suis absolunient certain 
d’en avoir supprime la plupart dans le texte net que 
j’ai mis a la poste, mais je n’ai pas cru pouvoir prendre 
aujourd’hui la memo liberte. Je suis done obligede fa ire 


votre indulgence, 


que me 


respectueusement appel a 
vaudra sans doutc l’etat d'epuisement physique et intel- 
lectuel oil m’avait laisse ma fievre de Boussa. 

< Je dois aussi des excuses a votre Administration 
pour 1’etonnement que j’ai temoigne devant le com- 
mandant de la station navale du Senegal, lorsque je 
reintegrai a son bord les marins qu’il m’avait pretes. 
Ceux-ci que j'avais prevenus depuis quatre mois des 
bien modestes propositions dont ils etaient 1’objet, furent 
peniblement surpris, et moi aussi, d’entendre M. le com- 
mandant de Sinssay me demander oil nous etions alles 
et si j’etais content d’eux. C’est seulement par vous, 
monsieur le Ministre, que j’ai appris bier qu’aucune de 
mes lettres ou propositions ne vous etait parvenue. 

c La seule recompense que j’aie pu donner moi meme 
a ces braves gens a 6te de les signaler a M. le lieutenant 
de vaisseau Hourst qui parcourra en descendant une 
partie de ce que nous avons remonte. Ils lui rendront 
ainsi des services precieux a divers litres, par leur entrai- 
ncment, leur aptitude a la navigation speciale du lleuve, 
et leur connaissance des lieux. 

< \ euillez agreer, etc. » 
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L’original des deux leltrcs ci-apres reoopiees a ete adresse 
par courrier, partant de Yaouri a destination de Badjibo-Aren- 
berg, le 20 avril 1895, et retrouve dans cc poste par inoi, le 
13 juillct, remis enlin directement entre les mains du purser on 
eommissaire-agent des posies du bateau anglais le Boma de la 
Compagnie British and \Y. African, 28 j nil let. 


Dcvant Yaouri, le 25 avril 1895. 


« Monsieur le Ministre, 


Operations de la mission. 


« J’ai I honncm* tie vous 


atlresser ci-apres les details rclatiis a rexecution de 
notre voyage de Badjibo-Arenberg jusqu’a Boussa, ainsi 
quc les propositions relatives an personnel de la mis- 
sion, details et propositions quc la maladie m’a empeche 
de vous atlresser tie Boussa. 

Des mon arrivee an Niger, ma premiere preoccupation 
ful tie me procurer ties embarcations. Je constatai tout 
tie suite, sans surprise, d’ailleurs, quc le pays n’en pos- 
sedait aucune susceptible tie porter tout mon personnel 
et le materiel necessaire pour tin voyage tie quatre mois 
an moins. La pauvrcte tie la region cn [lirogues tie 
grande dimension est signalec par les 1’reres Lander 1 , 
qui, api*es avoir cssaye trois mois durant d’en aclieter 
pour descendre la eOtc, linirent par cn voler unc. 11 
m’cn 1‘allait si.r ct dans le delai d’un mois. 

< Je pouvais esperer cn acquerir unc on deux sur 
place, mais pas davantage. II fallait done, on en cnvoyer 


chercber, on cn labriqner. J’eus recours mix trois moyens. 

< Des le lendcmain de mon arrivee, je laisais recher- 
cher les hois susceptibles de fournir ties planches de 
batellerie; puis j'organisais un ehantier de eharpentiers 
et de scicurs de long a remhoueliure du ruisseau le 
Doko. Je laisais en meinc temps reelierrher ties pirogues 


1 . Us durent donner leurs deux chevaux, soil environ 1000 francs, 
pour la location d’une pirogue de Boussa a Ouro (»0 k.). 
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dans le pays. An bout de quinze jours, j’avais dGcouvert 
les deux plus belles a quinze lieues a la ronde. II ne 
1'allait plus que les acheter ou les louer. ce qui allail me 
demander trois semaines. 

« Les places oil j’aurais pu en envoyer cliercher etaient 
Boussa et Bida. Bida m’avait ete represente coniine le 

centre de la puissance anglaise pour la partie N.-O. des 
possessions de la Compagnie du Niger. Je ne pouvais 
done pas y aller. Je resolus de m’adresser an roi de 
Boussa. Je lui envoyai mon interprete avec de beaux et 
gros cadeaux, en lui faisant dire que je lui en apporle- 
rais d’autres encore, s’il m’envoyait cliercher par de 
grandes pirogues, susceptibles de monter au moins 
jusqu’a Saye. 

« Le 22 mars, l'interprete revenait avec quatre grandes 
pirogues d’une construction loute speciale, et qui fera 
l’objet d’un rapport particulier. J’avais, de mon c6te, 
acliete 1 trois pirogues et, apres les avoir sciees, jume- 


1. L’une de ces pirogues ne me eoiita pas cher. Cette acqui- 
sition vaut qu’on la raconte par le menu : 

J’avais loue, le 16 fevrier, a raison de trois pieces d’etofTe 
par mois, une assez belle pirogue a uu habitant de Badjibo. 
Cette embarcation servait au va-et-vient continuel que nous 
etions obliges d’etablir entre les deux rives pour les operations 
de notre marclie journalier. 

Le lendemain du jour ou j’avais fait partir MM. Targe et de 
Pas, j’appris en me reveillant que la pirogue avait ete enlevee 
pendant la nuit. 

Apres une enquete qui dura toute la matinee, j’acquis la cer- 
titude que e'etait le proprietaire de Pembarcation qui etait venu 
la reprendre. Apprenant que j’avais demoli deux vieilles piro- 
gues pour les utiliser a la construction de mon bateau, il avait 
eu peur que je fisse subir le meme sort a la sienne et etait venu 
la cliercher pendant la nuit. 

A une lieure je traversai l’eau, arrivai chez Asouma et lui 
demandai de faire comparaitre mon voleur. Celui-ci se presenta 
bientdl et autour de lui toute la population. 

J’expliquai alors que j’avais encore droit a l’usage de la 
pirogue pendant quatre jours, que j’avais pave rna location 

U. 
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lees, bonlees do planches ct pourvucs (Eagres de pro- 
pulsion, j'avais un bateau de 13 metres tie long, do 
2 m. 30 de large au fond, de 2 m. 70 a lleur d’cau, pcsant 
2000 kilos, dans lequel jc pla^ais vingt-huit personncs 
et trois tonnes de materiel. 

« Uno petite pirogue servait de mouclie pour nous 

eclairer. 

« Les eliarpentiers continuaient la construction d’un 


d’avance et que j’entendais rentrer immediatement en posses- 
sion tie inon bien. 

Bien entendu person ne ne trouva que j’avais tort. L'hommc 
s’expliqua : il avail eu besoin de sa pirogue pour envover clier- 
cher du bois a Geba et il avait eru que pendant la nail, comine 
je ne m’en servais pas, il pouvait Uutiliser. 11 coniptait bien 
que sa pirogue serait revenue avant le matin : il ne savait quel 
accident pouvait la retenir ainsi, il etait surpris — et desole. 
Genuflexions, poussiere sur la tele, etc. 

J’etais parfaitement lixe sur la valeur de cette defaite. Comme 
je venais de faire le voyage de Geba, il n’etait pas facile de me 
faire croire qu’une pirogue pouvait aller y eherclier du bois et 
en revenir en line seule nuit. 

D’un geste, j’indiquai a inon homme le bateau qui m’avait 
amene, il s’y blottit eommc un chien battu, pendant que je 
tlisais a Asouma : « Arrange-toi pour retrouver la pi rogue; taut 
qu’elle ne sera pas revenue, je garderai Tabo (c'etait le nom dc 
mon loueur). » Tous s'inclinaient devant eette prise de gage qui 
leur paraissait la logique meme : ils n’en etaient pas moins 
atterres. 

L’instant d’apres, je poussais vers la rive droite et, a deux 
lieures, Tabo etait incarcere. Ge mot rend tres iiiipropreiuent le 
sort qui lui fut fait, car dans cc bieulienreux pays nous ne 
counaissions ni murs, ni portes, ni clefs; et par consequent pas 
dc prison. Mais les bourrelets de sa conscience, la terreur qui 
etreignait le inallieureiix bourgeois de Badjibo, me garantissaienl 
contre tnute evasion plus sureincnt que ne l’eusseut fait les 
verrous d’une oubliette dans un chateau feodal. 

A peine avions-nons qui tie le rivage qu'Asouma onvoyait des 
coureurs dans la direction du slid pour rattraper la pirogue et 
la ramener. En memo temps un certain noinbre d’habitnuts ilu 
village, emus tin sort cruel, qitoique merite, de Tabo, faisaient 
sortie de leurs cnelieltes les embarcations qu’ils possedaient. 
Toute cette flottille me fut amenee par Asouma qui me tint. 
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chalaiul susceptible de ramener a la cote tout le per- 
sonnel qui nc partait pas avec moi vers le nord. 

c Le 25, a midi, apres avoir passe la matinee en manoeu- 
vres et essais de toute sorte, nous passions devant Bad- 
jibo ou le roi et toute la population venaicnt nous 
souliaiter bon voyage, nous apportcr des cadeaux et 
voir noire bateau. 

« J’emmenais avec moi l’adjudant Doux, le deuxiemc 

apres mainte genuflexion, un long discours se resumant ainsi : 
« Voila autant de pirogues que tu peux en desirer. Prends-les et 
reiuls-nous Tabo. — Non! J’ai droit a la pirogue de Tabo, c’est 
cl le que je veux. » 

11s se retirement deconfits et bien inquiets sur le sort reserve 
a leur compatriote. 

Mais, vers huit lieures, Asoumare vint encore : « La pirogue a 
etc rejointe par mes coureurs. Kile sera ici demain matin. 
Tant mieux. — Alors tu nous rends Tabo? — Non, quand la 
pirogue sera la. — (Test que tu ne sais pas combien Tabo est 
malade, il ne pent pas rester attache toute la nuitacause de sa 
blessure. — Mais il n’est pas attache. Quelle blcssure a-t-il done? 

11 a recu un coup de fusil il y a dix ans en se battant avec 
les Fillanis et depuis ee temps-la il a tout un cote du corps 
pourri. — Sois tranquille, Tabo mange comme moi, il est couche 
coinme moi, sa seule punition sera de passer la nuit sans savoir 
que sa pirogue est retrouvee. » 

Le lendemain a cinq lieures du matin, on nrannon^ait que la 
pirogue etait revenue a sa place habituelle. 

Je fis venir Tabo et lui demandai a voir sa blessure. 11 releva 
son boubon et sa chemisette. Asouma n’avait rien exagere, le 
pauvre diable avait tout le cote gauche bien endommage. 11 
avail du recevoir le coup de feu au moment ou, fuyant l’ennemi, 
il lui tournait le dos, tete baissee, le corps courbe en avant. 
Le projectile entre dans la handle avait lile entre la peau et les 
c6tes et, eclassant celles-ci, s’etait loge sous faisselle. 

La blessure, malproprement faite ou tenue, avait developpe 
sous la peau toute une infection qui avait la dimension d’niie 
grande assiette : un peu de liquide epais bavait par forifice 
d’entree qui etait reste entr’ouvert depuis dix ans. 

Je me mis en devoir de le panser, fls preparer plusieurs litres 
dean pheniquee et dis a Diadeba d’en remplir tout d’abord un 
irrigateur. 

Pendant qu’il faisait ces prepara tifs a l'ecart, je lavais moi- 
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maitrc Suleyman, le caporal Bon Seilira, cli x-sept lap- 
tots, sept Dahomeens, cleux interpretes, plus cinq tirnil- 
lt'iirs et mi caporal srnegalais, qui devaient rodescendrc 
sm* Arenberg, apres avoir surveille le transbordeinent 
de nos bagagcs dans eertaincs parties du trajet oil 
j’etais prevenu qu’il s'imposerait. 

« Les quatre pirogues du roi de Boussa etaienl 
manceuvrees cbacune par quatre Baribas, et portaicnt 


meme tout le pourtour de la blessure, je la deharrassais de 
tons les linges infectes qui la recouvraient, et apres quelques 
reclierclies, je trouvais sous la peau la place ou le projectile et 
d’autres corps etraugers s'etaient arretes. 

Tour fa ire ce pansement, je m’etais assis sur une petite caisse 
et Tabo se tenait debout entre mes jambes. 11 ne bougeait pas, 
endurant Ires sagement les soins, d’ailleurs uullement doulou- 
reux, que je lui donnais, II tournait seulement frequemment 
la tele du cote de Diadeba et je n*y faisais guere attention, 
saehant que celui-ci etait toujours un objet de curiosite — ou 
d’horreur — de la part des autres noirs. 

Quand mon infirmiereut rempli son instrument, il s’approcha 
de moi et me donna le bout du tuyau pour me permetttre de 
Tintrodnire sous la peau et proceder an lavage interieur. 

Youlant m’assurer du bon fouctionnement de l’appareil et 
nettoyer un pen le tube, je fis alors partir un jet qui parvint a 
deux ou trois metres devan t Tabo. 

A ce moment, je sentis les jambes de mon blesse s’agiter con- 
vulsivement coniine s’il avail voulu fuir, et, brusquement eva- 


noui, il me tomba dessus. 


Quelques instants apres. il avail repris ses sens, mais ses ti*aits 

exprimaient une telle epouvante que, prenaut pi tie de lui, je 

lui fis bander les veux. 

%■ 

Persuade que e'etait la le prelude de >a fin proeliainc, Tin- 
fortune s’abandonna sans resistance a ses bourreaux. 

Tout nous reussit a souhait : a peine etait-il passe deux litres 
d’cau pheniquee dans la poehe que fonnait sa peau sur ses 
cbtes, que Ton sentait se detacher des fragments d'os, d’aulres 
corps etrangers et le projectile lui-meme. Le tout sortait sans 
peine par Toriliec inferieur prealablemeut agrandi. 

J’achevai de le nettoyer, et apres I’avoir bande do linge propre, 
je lui fis deeouvrir les yeux et taeher les mains. 

Son premier soin fut de i>orter ses mains ft son cdte et aprt*s 
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en outre le reeadere envoye au-devant de moi par le 
roi, son interprete, quatre ou cinq femmes et tout Fat- 
tirail dont les noirs s’embarrassent pour voyager. 

« Je laissais a Aren berg line cenlaine de porteurs ori* 
ginaires du Daliome et des autrcs pays que nous avions 
traverses, douze femmes, dix-sept soldats commandes 
par le sergent Ivolery et les deux charpentiers. 

« J’obeissais ainsi a la par tie de vos instructions qui 
me prescrivait de faire acte d’occupation, aussi pres 
que possible du Niger (9 e degre). De plus, je manquais 




s’etre assure qu’il etait miraculeusement debarrasse, de toml>cr 
a genoux devant moi. 

J'achevai de lui faire perdre la raison en lui an noncant que 
sa pirogue etant revenue, il etait libre. 

11 parliL bientot apres emportant a la main le projectile qu’il 
avail dans le corps depuis dix ans. 

A liuit lieu res, tout le village arrivait : Asouma marchait en 
tele, suivi de porteurs charges de cadeaux. 

Quand il m’eut remercie de ma generosite et de Ei in men sc 
serviee que j’avais rendu a Tabo, je lui demandai comment il 
se faisait qu’un homme raisonnable commc Fetait son compa- 
triote pouvait avoir eu peur de moi au point d’en tomber en 
faiblesse. « Ce n’est pas de toi qu’il a eu peur : mais de ton petit 


serpent vert! 


Serpent vert? — Oui, il n’avait pas trop peur 


d’abord parce que Diadeba lui tenait la queue et que tu lui 
termis la tele, mais quand il a vu que le serpent se mettait en 
colere et crachait son venin a plus de deux pas en Fair, il s’est 
trouve inal. — Et depuis? — Ah! apres, quand il a senti (pie le 
petit serpent allait dans son corps pour lui retirer sa ballc, il 
a bien vu qu’il faisait tout ce (pie tu voulais... » 

Trois jours apres, j’envoyai a Tabo mes trois pieces d’etotTe 
pour la location de sa pirogue pendant le mois suivant : il me 
les rapporta disant que sa pirogue etait a mon service pour 
Feternite. 


G’est le seul noir qui in ’ait rendu un cadeau en temoignage 
de reconnaissance. Il est vrai qu’il y avail de quoi! Et puis, un 
homme qui nourrit des serpents verts et les dresse, a Finstar 
(Fun furet, a penetrer dans le corps de ses semblables pour en 
retirer ce qui lui plait, est assurement un homme qui merite 
consideration et devouement. Ni Fun ni Fautre ne dcvaien l jamais 
me faire defaut a Hadji bo. 
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dc blancs pour cl i rigor le rapatriement des tirailleurs. 
Ceux-ci, livres a eux-memes, auraicnt eertaineinent 
abuse de la timidite des populations etablies sur leur 
eliemin. I Is auraicnt, sans doutc, vcndu tout ou part ie 
des porteurs qu'on leur aurait confies et rendu pour 
longtemps difficile notre passage dans line region ou 
nous somines aujourd’hui coniine cliez nous. 

« Je ne savais pas d’ailleurs si nous pourrions aller au- 
dessus de Boussa. ni meme jusqu’a Boussa, nous pou- 
vions revenir apres un echec, avec des bateaux b rises, 
sans vivres ni munitions, et je ne sais point encore si ce 
n’est pas la le sort qui nous attend. 11 fallait done, en 
prevision d’un retour mallieureux, organiser a Arenberg 
un depdt de vivres et de munitions et le fa ire garder. 

« J’espere, d’ailleurs, qu’a moil retour a Arenberg. 
soit d’ici sixsemaines ou deux mois environ, le courrier 
que j’ai envoye a Porto-Novo sera revenu, et me fera 
connaitre si le gouvernement desire ou non le maintien 


d’un poste frangais a Badjibo. 

« Si, contre mon attente, cettc reponse etait negative, 
je laisserais a Arenberg radjudant Doux pour diriger 
le rapatriement des Senegalais, qui pourrait se 


se faire, 

dans ces conditions, sans les inconvenients signales 
plus haul. Resteraient a plaindre les esclaves de Tchaki, 
Kitclii, Bobo, Cayoman, qui sont venus cbez nous, conq)- 
tant y trouver un refuge assure, mais leur sort sera la 
consequence de la periode de transition oil nous vivons, 
en ce qui concerne l’esclavage, ne pouvant ni le reprimer, 

ni le rcconnaitre. 

« 1 Is ont d’ailleurs commence a ensemencer les envi- 
rons d’Arenberg et l’aspect du mais et des patates, a 
mon depart, iiromcttait de les mettre, eux et eeux qui 
voudront venir les retrouver, a Pabri du besoin pendant 
un an an nioins. 

« Pour rexecution <lc la marelie, j’eus beaucoup de 
peine a soumettre les Baribas ii l’observation d’un ordre 
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normal. Iis etaient chez eux, avaient des amis partout! 
Tout le pays etait en liesse a l'occasion de notre arrivee, 
iis tenaient a festoyer ici plut6t qu’ailleurs, jugeant que 
Ieur taehe etait remplie, quand iis avaient rendu le soir 
leurs charges a remplacemcnt assigne. sans accident ni 
avarie. De fait, il n’est resulte de leur independance 
d'humeur aucun inconvenient. 

c Habituellement, une de leurs pirogues marchait en 
tete, indiquant le chemin. Elle etait accompagnee on 
precedee par notre mouclie, de laqnelle nn laptot pou- 
vait nous crier, en saracolet, les indications qu'il 
recueillait. Puis venait notre grosse embarcation dans 
laqnelle je me trouvais avec radjudant Doux et les 
laptots; enfin derriere, et a des distances variables avec 
leur esprit de discipline et l’etat ou les libations de la 
nuit avaient laisse leurs cerveaux, les Baribas du roi de 
Boussa avec les trois autres pirogues. 

c Dans les passages de rapides, tout le monde se reu- 
nissait pour s’entr’aider. 

« II y a trois passages particulierement difficiles, ceux 
de Ouro, de Patachi, de Garafiri. Celui de Ouro est le 
plus court et le plus rapide. Celui de Patachi est le plus 
etendu, il pourrait an besoin etre remonte a la vapeur. 

« Les renseignements de detail sur les hauteurs de 
chute, sur les directions dangereuses, sont consignes 
dans mes carnets topographiques et je n’ai ni assez de 
confiance dans mon courrier pour vous les envoyer, ni 
le temps necessaire pour en faire une deuxieme expedi- 
tion. Les hauteurs de chute ont d’ailleurs besoin d’etre 
corrigees an retour, lorsque Lean aura baisse. Au mois 
d’avril, le lleuve subit encore l’effet de la crue partie ea 
aout dernier de Bamakou, et les marches d’escalier qui 
constituent les chutes ont au-dessns d’elles 3 metres 
d’eau de plus qu’en juillet. A ce moment, bien des 
rapides d’aujourd’hui seront devenus des chutes. 

« Quoi qu’il en soit, j’estime qu’on descendrait a Ouro 


ml O 


DAHOME, MGER, TOUAKEG 


tie 20 metres en 800 metres, a Pataehi, de 25 metres en 

kilometres, et a Garifiri de 25 metres en deux sections 
dc 2 kilometres 

<t A Ouro cl a Pataehi, nous avons d6chargd tons nos 
bagages, quo des portcurs out transports jusqu’an bief 
superieur; a Garafiri, nous en avons garde line grande 
partie dans nos embareations. Ges transports par terre 
se sont fails avec assez de d e so rd re, parce quo les habi- 
tants du pays, tons sujets du roi de Boussa, qui s’y 
employaient avec beaueoup dc zele, apporlaient a ce 
travail leur humour fanlasque el independante. Le simu- 
lacre de surveillance que je 1‘aisais exercer sui* eux par 
les tirailleurs senegalais leur portant ombrage, jc finis 
par le fa ire cesser tout a 'fait. Mes deux cents charges 
passerent ainsi et a trois reprises differentes par les 
mains de trois cents personnes. En arrivant a Boussa, 
je fis tout verifier, il ne manquait pas une aiguille; rion, 
que les vingt-sept boites de sucre voices par Byron-Ma* 
cau lay ] . 

« Le travail necessaire pour remonter les omba rea- 
sons of fra it plus de difficulties. Les cataractes de Boussa 
presentent dans les bras principaux uii tableau si 
clTrayant que Ton comprend que les voyageurs qui les 
ont aperQues de la rive les considerent coinme un 
obstacle absoln a toute navigation. Fort heureusement 
pour nous, les roches qui divisent le llcuve produisent 
de petits bras lateraux dans lesquels le rapprochement 
des rives dimimic Limpetuosite du courant, et permel 
de s’aider de la eordelle. Grace a Fassistanee des habi- 
tants du pays, cpii s’y sont tous employes avec line intel- 
ligence et une ardour sans egales, nous avons pu Iran- 
chir les rapides de Ouro en un jour, et chacun des deux 
autres en deux jours. 


L Voir la denxieme lellre ecrite a la menic dale. (Situation 
politique.) 
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« On commcncait par rcchcrcher, droit dans baxe du 
passage, un rocher emcrgeant ou a lieu r d’eau, situe 
assez pros en amont, ])Our quo les hommes charges do 
haler snr la cordellc pussent s’y accrochor. 

< Deux equipes laterales placees a tern 1 tiraienl bar- 
riero du haleau a droite ou a gauche, pour le placer ou 
le maiiitonir dans la direction desiree. 

< Sur le bateau, nous etions dix-sept. donl douzo 
laptots et Suleyman, mais ce nombre s'auginentait sou- 
vent de plusieurs Baribas venus pour nous aider ou de 
haleurs tombes a beau, puis repeches. 

« La population lout enlierc se tenail sur la rive. 

< Le personnel concourant aux mnnceuvres parlait trois 
langues, senegalais, nago, bariba; j’etais done oblige, 
avant tout mouvement, d’expliquer en franca is et de 
la i re traduire dans ces trois langues ce que je voulais 
faire. Les Baribas repondaient generalement que e’etait 
impossible. Puis, apres une longue discussion, on faisait 
quelques fetiches dans l ean, ct Lon parlait. 

« Au pied de chaque rapide et sur un pareours d*cn- 
viron 50 metres, on trouve des vagues produites par la 
rencontre du courant rapide avec beau rclativemeut 
paisible du bief inferieur. Ces vagues out 50 centimetres 
a 1 metre de haul. Bien qu'il paraisse paradoxal d’es- 
saver d'v naviguer avec un bateau avant moins do 
30 centimetres au-dcssus de beau, on y parvient pour- 
taut assez facilement, par des displacements du charge- 
ment avant pour but de surelever la partie de bembarca- 
tion qui recoil le choc des vagues. Les laptots devinrent 
rapidement familiers avee cette manoeuvre qui consis- 
tait a courir de bavant a barriere on inversement ou a se 
jeter d un Lord a l’autre. 

« Lorsque, dans la region des vagues. le courant 
deveuait trop fort pour continuer le travail a la perehe, 
la manoeuvre aux aniarres coinmen^ait. avec le per- 
sonnel dispose comme je l’ai indique tout a l’heure, el 
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nous nous meUions gravir In ponte. CYdail lc moment 
difficile : il nc me rcstnit plus on nrrivnnt Ouro quo 
cent metres du bon ciUde que j’avais apporlo de France. 
C’elait tout a fait insuffisant, et les eordcs du pays 
n’avaienl pas la force neeessaire. 

« Les dangers qui sc presentent an cours de eette 
partic dc la manoeuvre soul, en effet, de trois sortes : 
1° Lamarre, lancee vers un point d’appui, se trouvc trop 
courte pour Latleindre, soil qu’on ait mal approci6 la 
distance, soit que le eouranl empeche de tendre sufli- 
sainment la eorde; 2° la violence du eouranl cntraine 
rembarcalion malgre les efforts des lialeurs, pen solides 
sur leur point d’appui ; 3° Lamarre se rompt. Dans ces 
trois cas, on part en derive. 

« Ces trois sortes d’accidenls sc sont produits. Nous 
avons eu cinq ruptures d’amarres, el une quinzainc de 
fois cette amarre a quitte ou manque son point d’appui. 

< II semblc, au premier abord, qu’un tel accident doive 
inevitablenient amcncr un desastre, mais un cxamen 
prealable des berges rocheuses du (leuve permettait d'y 
trouver certaines anfractuosites produisant des baies & 
Labri du eouranl. C’est dans une de ces baies, qu’avec 
beaucoup d’efforts et quelque sang-froid, on pouvait, 
apres une rupture de cable, diriger Lembarcation pour 
la sauver du con rant. 

c Aussitdt la rupture produite, Iiuit laptots sautaienl a 
Leau. Chaeun portait dans les dents une eorde du pays 
et benroulail sur la premiere poinle de rocher qui se 
presentait. 

« L’embarcation, lancee comme une fleche, rompait 
tons ces faibles liens comme des fetus de paille, 
mais elle elait device dc sa route vertigincuse, et 
nous parvenions alors, avee plus ou moins (Ladressc 
ou de bonheur, a Labriter derrierc un roclicr. On vidait 


la 


plus grande 


partic de Lean entree a la favour de 
Lincident, on bouchait taut bien que mal les voiesd'eau 
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produites par les chocs, on rapiecait ramarre et Ton 
rccommencait L 

« 11 ne voiis cchappera pas, monsieur lc Ministre, qii'iin 
pareil travail, continue pendant seize jours, deinandede 
la part du personnel employe une extreme habilete on 
natation, un sang-froid et une intrepidite parfaits et des 
efforts souvent excessifs. C’est un veritable miracle 
qiPaucun des braves gens qui m’accompagnent n’ait etc 
bri se contre les rochers. An moins, s'v sont-ils tous 
blesses : encore a 1‘heure actuelle, leur corps est litte- 
ralement couvert de plaies Aucun n’a boude devant 
Peffort , ni hesite devant lo danger; sans attondre 
d’ordre formel, sur un geste, sur un signe de tete, ils 
sautaient a l’eau quel que fill le courant. 

1. Cette maniere de presenter les clioses, pour exacte qifelle 
soit, tendrait a faire croire que tout se serait passe suivant la 
formule d’un reglement intitule : « Instruction sur la manoeuvre 
des embarcations dans des rapides accidentes. » En realite, il 
s’en faut de beaucoup que la theorie, exposee plus liaut, ait ete 
arretee de toutes pieces an debut des difficultes. C’est Inexpe- 
rience, le hasard, qui nous a eclaires. 

Nous etions parvenus presque au faite du premier rapide, 
celui *EOuro, lorsque tout a coup Tamarre cassa. Nous avions 
derriere nous 200 metres de course folle avant d’etre brises sur 
les rochers qui herissent le has du rapide. 

La seule et savante manoeuvre que nous fimes alors fut de 
reprendre notre equilibre — et de recommander notre ame a 
L)ieu. Heureusement pour nous, un vieux Bariba qui se trou- 
vait sur un rocher emergeant vers l’arricre de notre embarca- 
tion, sauta a bord et par un vigoureux elTort parvint a engager 
une partie de notre ljateau dans les tourbillons <] ui sc formaient 
a Parriere de ce rocher. Entraines par le contre-courant, nous 
nous mimes a tourner sur place a Pabri du recif, que laisse a 
nous-memes nous aurions certainement cssaye d’eviter comine 
dangereux. Ces tourbillons sont au contraire le salut : le vieux 
Bariba nous l’apprit, et apres Pa voir recompense, nous fimes 
notre profit de son enseignement. Bien nous en prit, car vers la 
fin des rapides nos cordages etaient tellement fatigues que nous 
partions en derive a cha<iue instant. 

2. Cent vingt jours apres, deux d'entre eux etaient encore 
incapablcs de marcher. 
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« Kn dehors ties trois grands rapides dont j ai cite les 
noms, il existe dans les biefs iutermediaires quelques 
end rods oh le courant, tres vif partout, impose Femploi 
des amarrcs. Tous res passages out et6 trancliis sans 
accidents; mais Fensemblc du parcours n’a et 6 fournu 
qu'au prix de fatigues exceplionnelles. 

« Aussi, vous serai-je extrememcnt rcconnaissant,. 
monsieur le Ministre, de bien vouloir demander h mon- 
sieur le Ministre do la Marine, les nominations sui- 

vautes : 

« Suleyman , deuxiemc maitre pilotc, excellent servi- 
teur. deja medaille militaire, blesse au Daliome, merite 
d’etre nomine premier maitre. 

« 11 m’a d’abord rendu les plus grands services dans 
la surveillance du convoi en marche de Cotonou sur le 
Niger. Trouvant ton jours Fetape trop courte, la unit 
trop longue, le gite trop confortablc, les vivres abon- 
dants et excellents, Suleyman, quoique souvent malade 
de la fievre et cloue dans un liamac, a etc le bras droit 
de Fadjudant Doux. Depuis que nous sommes en 
bateau, son zele, son attention, sontenus et surexcites 
pendant quatorze jours, ne se sont poiid dementis. C’est 
le devourment en personae, devouement au service, 
devourment au chef. La marine tiendra certainement a 
recompenser dignement le premier de ses on fonts qui 
ait remonte les rapides de Boussa. 

« Les noinmes Demba-Soumai e et Samba-Dialo sont 
proposes pour quartiers-maitres; ils sont laptots de pre- 
mien* classe et lib6rables avant la tin de notre retour a 
la c d t e : chefs de petites equipes, ils out constaminent 
domic Fexcmple du mepris de la fatigue ou du danger. 

« Dcmba-Sibi, Amadi-Caniara, Boubakar-Mody, Semba- 
Diarete, Abdoulaye, Sar, laptots de deuxiemc classe, 
sont proposes pour la premiere classe L 

1. Toutcs ccs propositions out etc accueillies par le Ministre 
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« Depuis Boussa jusqu'ici, nous n’avons trouve qu une 
•demi-journee de mauvais cheniin. Encore les rapides 
du lleuve situes juste en amont de Boussa sont-ils 
insignifiants comparativement a ceux qui existent en 
aval. 


« La saute generate esl bonne, je suis completement 
rends de Faeces bilieux dont j'ai etc frappe en arrivant 
a Boussa, et qui m’a tenu six jours inconscient; il est 
probable que je n’ai ele cetle fois-la que la victime d’une 
trop brusque detente de nerfs. Violemment surexcite 
pendant quinze jours par Fespoir de vaincre des difFi- 
cultes sans cesse renouvelees et toujours presentees 
comme insurmontables, j'etais, en arrivant, incapable 
de supporter le repos de corps et d ’esprit qui nvatten- 
dait. Depuis le 16, mes forces sont revenues. 

« L’adjudant Doux est repris periodiquement d’acces 
paludeens, contractes a Kitcld. Ben Sedira nous inquiete: 
six jours sur sept, il est incapable de fa ire un liiouve- 
ment. 11 a beureuseinent un bon estoniac qui lui pernicl 
de supporter la quinine. 

« En resume, monsieur le Ministre, la lettre que je 
vous ecris aujourd’liui — et je regret te que les condi- 
tions materielles ou je me trouve nrobligent a la laissei 1 


si imparfaite — me donne la plus grande satisfaction cpie 
j’ai eue depuis que je suis au service, celle de rendre 
compte d’un succes inespere, durement achete, mais 
n’ayant pas coiite une vie d’homme et qui sera toujours 
pour Farmee vi pour la nation elle-meme, un titre 
d'bonneur. 

* Veuillez agreer, etc. » 


dc la .Marine, qui y a donne suite, sauf eellede Suleyman, dont 
il a ete « pris note ". 
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« Monsieur le Minister, 

Hcnscigncmenls politicpies. • — « J’ai rhonneur de vous 
rcndre compte ci-apres des operations de la mission 
(paetie politique) depnis le 10 mars, epoque a laquclle 
MM. Targe el de Pas m’ont quitte. Les lettres et aulres 
documents quits out rapportes, et aussi lours conver- 
sations, out du vous apprendre tout le noant de la legende 


sue le developpement de leurs etablissemcnts et de leur 
intlucnee dans les territoires du moven Nisrer. 

V v_ 

« Cette legende n’est qu’unc immense mystification 
dont la premiere vietime a ete le negociateur de la con- 
vention de 18D0. Nous-memes, plus speeialcment mis 
en garde que qui que ce soil contre les pretentions 
anglaises, nous nous apercevons chaqne jour que nous 
ne les avons pas encore assez meprisecs. 

« (Test ainsi que M. de Pas, tres malade Tchaourou 
et a (lobo, priait seulcment qn'on put le transporter 
jnsqu’a Tcliaki « oil il serai t soigne par le medecin de 
« la residence angloise ». M. Targe, plus malade encore 
a Cayoman, laisait le meme vaui j)onr gagner Padjibo 
« oil le paquebot le prendrait pour le ramenera la cbte » ; 
nioi-meme, j’avais eu sous les yeux mi numero du 
Temps, citant line depeclie de Y Express telegraph , ainsi 

eoiiQiio : 

« Le capitaine Lugard, avee une expedition de douze 
« cents homines, amcnes a Ponssa par le vapour de la 
« Compagnie, viont de partir pour le centre du Porgou. » 

« Penseigne en outre par le vice-president de la Sociele 
de gt'ographie de Paris : « les Anglais sont a Poussa », 
je croyais si bien les roncontror oil arrivant a Padjibo 
ipu* jo m'attendais a otro immcdiatemeid signale et 
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traite en intrus, si noil en ennemi. Craignant une expul- 
sion immediate, j’ecrivais a M. de Pas, a Tcliaki : « Rcjoi- 
« gnez-moi an plus vile :jepuis Ires bien etre contraint 
« de nFembarquer et je ne veux pas vous laisser en Fair 
« on vous etes. » Contre un boycoltage de vivres, ana- 
logue a celui dont Mizon avail etc victime, je prenais 
d’autres precautions : je faisais de gros cadeaux aux 
rois de Cayoman. de Kitclii, de Bobo, demandant pro- 
messe de remboursement en vivres a dcs 6 cbeances gra- 
duces, en outre jachetais et j’apportais avec moi plus 
de trois mois de vivres pour cent cinquante homines. 

« Eli bien. il y avait si pen de residence et de mede- 
cins anglais a Tcliaki, qu’un de nos plus grands ennuis 
dans cette vi lie fut Fobsession continuelle de la 1 ‘oule, 
« laquellc n ’avail jamais vu de blancs 

« E11 fait de bateaux a vapeur a Badjibo, il en est passe 
un il y a sept ans. Il s’est echoue a quelques kilometres 
de la. les habitants Font aide a se degager el il s’en est 
alle. fort hcureux d'etre quitte a si bon compte. 

« Lugard 11‘est done jamais alle a Boussa en bateau. 

« Je ne sais si jamais le poste d’Arenberg sera boycotts 
de vivres par les gens de Badjibo, mais. dejiuis trois 
mois, ils nous en fournissent en abondance, traversant 
I’eau chaque jour pour nous en offrir, et j’ai pu laisser 
an poste quatre mille cinq cents rations de grain, exclu- 
sivement fournies par le pays. Le roi de Bida lui-meme 
m ’a envoye des vivres malgre les sept jours de marclie 
qui le separaient de nous. 

« C’est par son envoye quej’ai apprisqu’il n’yavaitpas 
a Bida d’agent europeen, mais seulement un depot de 
marchandises garde par 1111 noir nomme Joseph. Comme 
il fa ut. pour tenir le Noupe ferme aux etrangers, entre- 
lenir aupres du roi du pays un semblant de resident, 
e’est ce Joseph qui jouera le rdlede resident anglais dans 
les comedies niontees par la Coinpagnie a Fusage des 
chancelleries europeennes. Il est nieme probable qu’il 
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a dej;i joue ce rdle et quo cct ancicn l>oy est devenu le 
« elier collogue » do lord DulTerin. 

< Avant do rcmonter a Boussa. j’ai fait un voyage do 

cinq jours on pirogue, alin d’atteindre en aval vie 

Badjibo un point oil je puisse cnfin voir des Anglais ou 

des gens dependant deux. C’est ii G£ba que j’ai trouve 

un noil- nomme Wilhem, qui vend, pour la Compagnie, 

du sel, du sucre et des cotonnades. 11 nr a parfaitement 

renseigne : aujourd’lmi que je suis remonte assez haut 

pour e t re certain de no trouver au-dessus dc moi aucun 

de leurs etablissements, je suis en niesure de vous 

allirmer, monsieur Je Ministre, qu’il n’y a pas sur tout 

le Niger un seul Anglais au-dessus de Igga (200 kil. en 

aval de Badjibo), et encore, a Igga, il n’y en a qu'un. 

M. Xickolson ; 1 agent de Lokodja, M. Watts, y vient 

seulement de temps en temps. C’est ce M. Watts qui 

m’a ecrit la lettre de protestation dont je vous ai rendu 

comptc par mon tel6gramme n° 7 expedie de Boussa. 

Le niemc courrier m’a rcmis deux lettres : une datee de 

Lokodja, 8 mars, et une autre datee de Igga, 13 mars. 

qu’il ni a remise deux jours plus tard. L’homme a pre- 

tendu avoir trouve en descendant un autre envove qui 

apportait cette seconde lettre. Je n'en ai pas cru un 

mot. M. Watts a ecrit deux lettres, afin de pouvoir se 

montrer courtois dans Tune, puis indigne dans Lautre, 

et il a prcscrit a son courrier de les remettre a quelques 
jours d'intervalle. Voila tout. 


« An sujet dc cette lettre, vous remarquerez, monsieur 
le AI in is ti e, <pie sa date cst, a ellc seule, tr&s suggestive t 
M. Watts me dit en elTet que la rive droite en face de 
Badjibo est « territoire britannique » et que c'est Ini tjui 
« I’adminislrc *. Si les renseignements ires precis et 
cei tains que je vous founds plus liaut vous avaieut 
laiss6 quelques doutes sur 1’inanite de toute autoriti^ 
anglaise au-dessus de Lokodja et de toute influence 
anglaisc au-dessus d’lgga, cellc date du 8 mars sufli- 
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rait pour vous eclairer. Un detachement de plus de 
400 homines arrive le 13 fevrier sur le Niger, il s’y ins- 
talle, non pas dans un endroit cache, mais sur un ])oint 
de passage des plus frequentes, droit en face d'un gros 
village, oil le roi de Bida entretient un recadere special 
aupres du roi du pays, et c'est vingt-cinq jours plus tard 
qu'un Anglais, charge d 'administrer le pays, apprend 
cette invasion, trente jours plus tard qiril s’en indigne. 
Encore, faut-il ajouter que la residence de cet adminis- 
trateur est relice a Tendroit envahi par l'artere de com- 
munication la plus puissante, la plus directe et la plus 
rapide qu’on puisse desirer. Mais le 
meme dudit administrateur sont profondement inconnus 
des gens de Badjibo et bien loin alentour. Aussi lfa-t-il 
pu apprendrc notre arrivee que par la rumeur publique. 
comme mi evenement dont il n‘y avait pas eu lieu de le 
preveuir expressement, comme un fait divers ne 1‘inte- 
ressant en aucune fa^on. De la deuxieme lettre de 
M. Watts, celle qui contient la i>rotestation, je retiens 
encore le passage suivant : < Il apprend que mon parti 
eleve des constructions en face de Badjibo et les regle- 
ments de la Compagnie interdisent formellement cette 
maniere de faire >. Ain si, de Akassa a Saye, les regle- 
ments interdisent a quiconque n‘est pas la Compagnie 
delever des constructions sur le territoire qu’elle admi- 
nistre. Je dis de Akassa a Saye, car si M. Watts admi- 
nislre Badjibo et la rive droite en face Badjibo, il n’y a 
aucune raison pour qu'il n'administre pas Saye avec la 
meme fermete. 

« Je suis veritablement confus d’occuper votre temps, 
monsieur le Ministre, en vous exj)Osant, meme pour les 
refuter, de pareilles niaiseries, mais en permettant 
qu’on lui represente tan tot comme des prefets, tan tot 
comme des ministres plenipotentiaires, les jeunes cali- 
cots qui debitent leurs marchandises derriere les 
comptoirs de la Compagnie, TEurope s’est condamnee a 
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examiner lcurs fails et gestes j usquVi cc qu’clle mette 
tin a un etat dc clioscs qni a trop dure. 

« Pour clorc cc qui conccrnc les agents dc la Compa- 
gnie, je dois ccpcndant vous parlcr encore de l’agcnt dc 
Liaba. 

* Le malhcLireux noir que ses maitres out, dans lenr 
manic de mystification, affable du double nom de Byron- 
Macaulay, cst vena me rendre visitc lors de mon pas- 
sage a Liaba b II avait defendu, sans doute pour mani- 
fester Yinjluencc donl il dispose, aux mariniers qui Ini 
apportaient du sel de me le vendre en sacs, eu passant 
a Badjibo. 11 s'attendait a ce que cettc mesurc amcnat 
dc ma part quclque violence sur les bateliers barillas. 
Fort deQii dc me voir restcr tranquille — et pom* cause, 
jc n’ai comm cettc defense, rcstee sans etTet, que tout 
dernicrement. — 

27 boites de sucre de 2 kilos. 11 pensait que jc inc livrc- 
rais a unc perquisition : d’ou violences dans les maisons, 
fuitc de femmes, incendie peut-etre, en tout cas, matiere 
a reclamation. Je fis seulement venir le chef du village 
et celui dcs bateliers, et je leur exposai le fait. La popu- 
lation mit line telle bonne grace a laisscr visiter par eux 
et par mes gens tout cc qui pouvait contenir quelque 
chose, tous les gens ayant quelque bien mirent taut 
d’empressement a nvapporler des cadeaux et des provi- 
sions de toute sorte. quil fut bientot evident pour 
moi que le voleur, e’etait Macaulay. Voyant les alTaires 
mal tourncr pour lui, ce dernier s’empressa de hisscr 
son pavilion pour 6viler qifon entrat cliez lui. Cinq 
minutes apres. ledit pavilion etait amene sur fordre 
d’un nomine Chabi, chef ties douaniers de Liaba, (pie le 
roi dc Boussa nfavait envove coniine recadere. « Je lui 


il imagina de me voler dans la unit 


I. Co minislre resident etait vein if line chemise a carreaux, 
sans pantalon, ni pagne, et coilTe du bonnet de foil en usage 
cliez les indigenes du Yorouha. 
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c ai dil que s ? il n'amenait pas tout do suite sou pavilion, 

< je lui briilerais sa baraque », vint me dire Chabi. 

t J'ai tenu a vous rapporler cet incident, parce que j'ai 
trouve chez le roi de Boussa un traite de protectorat 
avec la Compagnie. Ce brave liomme me l‘a presente 
comine un certifical de bonnes relations emanant des 
marchands d’Igga, qui lui payaient un tri but de cin- 
quante sacs de cauris par an pour etre dispenses du 

droit de douane sur leur sel. 

Je n enlreprendrai pas, dans celte lettre deja longue, 
en egard au depart precipite du courrier qui m’offre 
une occasion inesperee, de vous rendre compte de mes 
negociations avec le roi de Boussa. Elies ne sont qn'in- 
terrompues, et leur expose trouvera mieux sa place 
dans le recit (jue je pourrai vous en la ire apres mon 
deuxieme sejour en cette ville. lorsque je recueillerai 
les fruits du premier. 

t Notre voyage se continue sans autres difficulties que 
la fatigue resultant du trajet en pirogue. Nous sommes 
en marclie environ onze heures par jour, faisant de 
20 a 25 kilometres, c'est dire qu it n’y a pas de courant 
violent. II en sera sans doute ainsi jusqu'a Save. Des 
maintenant, je puis prevoir que nous arriverons dans 
cette ville dans les premiers jour de juin; l'eau sera 
alors fort basse, mais je ferai neanmoins tout mon pos- 
sible pour gagner Zinder. C’est la derniere ville que les 
Francais du Soudan m’aient laisse a i-econnaitre, car le 

•J* f 

colonel Joffre m'a cl i t avnnt mon depart qu’il avail regu 
la souniission de Gogo. De Badjibo jusqu’a Bamakou el 
au dela, il ne restera done, si je reussis, sur les rives du 
Niger, aucun point qui n'ait etc visile par les Frangais, 
soit en maitres, soil en tout-puissants amis. 

« Je redescendrai ensuite au plus vile vers la cote, 
pour acliever la branche descendante de mon explora- 
tion et eonnaitre enfin la Compagnie du Niger dans les 
regions ou elle existe. J'ai tenu a vous informer, des a 
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present. de ec que je savais, quant a l’inanite tie son 
autorite, de son influence ineine, dans les immenscs 
regions oil elle ose se targuer d’en avoir, quant h 
l’aplomb avec lequel elle i’orge des situations, simule 
dcs col£res ou suscite des incidents de coininande, afin 
que vous puissiez £tre ou inettre le Gouvernement en 
garde contre toute pretention de niauvais aloi. 

« La saute de ma mission se maintient, le caporal 
Ben Sedira est le plus malade. L’adjudant Doux n’a 
que des retours relativement bdnins de sa fievre de 
Kitchi, il en est de mome pour mes acres bilieux de 
Boussa. Nous ne pouvons pas d’ailleurs esperer de 
guerisons completes tant que nous serous condamnes 
a coucber le nez dans les joncs. En terminant, monsieur 
le Ministre. je liens a vous dire de nouveau combien je 
serais heurcux de trouver a Porto-Novo, avail t s de ren- 
trer en France, les nominations de l’adjudant Doux 
eommc Chevalier de la Legion d'honneur *, et celle 
du deuxidme maitre Suleyman comme premier maitre. 

c Veuillez agreer, etc. » 

De Boussa etaient partis le 20, confies aux tirailleurs 
scnegalais retournant & Badjibo : 

1° Un telegramme annon^ant le passage des rapides 
de Boussa; 

2° Une lettre relatant la rencontre de la mission 
avec M. le lieutenant de Carnap Ouernlieim, tie la mis- 
sion Gruner. 

Notre entrevue, dans laquelle chacun tie nous fai- 
sait taire ses revendications particulieres pour ne 
penser qifa V oeuvre commune de civilisation a laquelle 
toutes les nationseuropeennes collaborent, tut empreinte 
(Tune grande cordiality. M. de Carnap revenait de San- 
sanne Mango et de Fada N Gourma et ramenait un 

1. Cette nomination a etc faite le 30 decembre iS9o. 
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groupc de noirs tres eprouves par la maladie. II avait 
perdu les trois quarts de son monde de la variole, 
quatre oil cinq de scs homines etaient seuls capables 
de marcher et il avait du abandonner au roi de Boussa 
meme des fusils reglementaires affectes a Farmemcnt 
de son cscorte. 

Je lu i offris de renionter dans mon embarcation une 
partie du rapide de Patachi, ct apres cette partie de 
plaisir qui n’avait ricn de banal ni com me sport, ni 
comme aperitif, il partagea notrc dejeuner et consentit 
meme a cmporter quclques-unes des lriandises dont 
nous etions encore pourvus, tandis qu’il en etait prive 
depuis bien longtemps. comme du tabac, du the, du 
cafe, du sucre, un peu d’eau-de-vie. 

Un incident qui cut lieu au cours de ce repas nous 
tit apprecier a quels dangers a la fois comiques et 
serieux on est expose quand on vit isole comme nous 
l’etions et qiron a a redoutcr les critiques passionnees 
des patriotes de coin du feu. Comme mon invite man- 
geait un salmis de poulct, il lui arriva de s’ctrangler 
avec un os de cuisse et de haut de cuisse du volatile. 
Congcstionne jusqu’a la cyanose, aphone, et ne pouvant 
que repeter < Fest, Fest » (C'est solide), le pauvre lieu- 
tenant fut reellemcnt en danger de mort tant qu’il ne 
fut pas debarrasse de ce corps stranger. Nous etions, 
Doux et moi, dans une anxicte aussi grande que la 
sicnne, car s’il etait venu a deceder, aucune enquete, 
aucunc decision d’un tribunal n’aurait pu nous absoudre 
aux yeux de ses compatriotes ct l‘os de poulet rcste 
dans le cou du lieutenant eut ete toujours considerc 
pai’ eux comme fable grossiere inventee par un Fran- 
Qais sans scrupule pour so debarrasser d’un rival 
g£nant. 

Heureusement pour nous et pour lui, M. de Carnap a 
pu rcvcnir bien portant en Europe et y confirmer des 
avant notre retour la nouvelle des etablisscments 
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serieux quo nous avions l’ondes au-dessus des terri- 
toires occupes par la Royal Niger C°. 

Plus lieureux que nous, il a pu reprendre la suite de 
ses travaux dans la boucle du Niger et nous Ini adres- 
sons a Sansanne Mango, oil il se trouve (juin 00), nos 
lointaines et jalouses felicitations. 


C H A P 1 T RE VIII 


De Yaouri a Save. 


Yaouri, theatre de la mort de Mungo-Park. — Savez-vous ce 
que e’est que faner? — Etat de guerre permanent. — De 
Gomba a Save. — Le roi d'llo, ses guerriers. — Traite. — 
Kompa. — Le Yolof Ali-Bouri. — Ahmadou de Segou et 
Tidjani. — Une ville detruite par mois. — Ahmadou de Save. 
— Un rhuinatisant opportuniste. — Un jour qu’on ne retrouve 
plus. 


Save, le 25 mai 1895. 

« Monsieur le Ministrc, 

« J'ai Lhonneur dc vous rendre compte ci-apres dcs 
operations de ma mission depuis le 25 avril. 

« Dans les deux lettres que je vous ai ecrites devant 
Yaouri, et a Y aouri meine, en y arrivant le 2G avril, je 
n’ai pas pu vous entretenir de ce pays. 

« Contrairement a l’opinion adinise, et si lermemenl 
etablie que M. de Lannoy signale une affirmation 
differente cominc une preuve d’imposturc de la part 
(fun temoin de la mort de Mungo-Park. Yaouri est non 

o j 

pas seulement le nom d un royaume, mais celui d’une 
tres grosse ville situee sur la rive gauche du Niger, cn 
bordurc le long du Active. II faut croire que les freres 
Lander, les premiers voyageurs qui pretendent avoir 
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Tisite lc pays, ont etc abuses par leurs guitles on q ue 
,1a villcs’cst deplncec depuis L 

« Le recit rapporte par FAnglais Duncan 2 , le plus 
•cynique imposteur qu’on ait encore ecoute, concorde 
(Tailleurs asscz bien avcc Fetat des lieux tels quc je lcs 
•ai vus. 

« Notre cliel’ balelier, noinme Tarou, qui a fait seize 
1‘ois le voyage d’lllo a Boussa et qui est univcrselle- 
mcnt aim6 et estime dans toute la vallec pour sa grande 
probite, son sang-froid et son babilete professionuellc, 
in’a d’ailleurs continue la version rapportec par 
Duncan. Apres bien dcs reticences causees par la 
erainte d’un si grand forfait, il a fini par me monlrer 
I'arbre on etait attacbee la pirogue du voyageur blanc 
lorsqu’il fut lue L 


L’embarcation de Mungo- Park, poussee au 


large 


apres sa mort, s'est l)icn perdue dans les rapidcs de 
Boussa, mais il n’etait plus dedans quand elle cliavira. 
t Je n’ai trouv6 personne a qui parler a Yaouri, 


1. Rien n’est plusamusant que de lire dans lc recit des fro res 


Lander le detail des plaisirs champetres qui accompagncnt la 
moisson dans le pays des Comhriens (de Boussa a Yaouri). Oil 
se reporte malgre soi a la gracieuse lettre de M mc de Sevigne. 

•« Savez-vous re que e’est que faner? — On s’en va batifolaut 

par les champs..., etc. » Au moins M me de Sevigne n’allait faner 
<lans les pres qu’au moment on I’on coupe les foins, tandis qu’au 
mois de juillet, epoque on les freres Lander plarent leur voyage 
cn Combric, et leurs joyeux ebats parmi lcs nioissonneurs, il 
y a cinq mois qu'il n’y a plus tin epi dans les champs. 

Combien nous serious surpris de lire un jour dans les recits 
d’un explorateur, venu de la bine, que le carnaval est unc fele 
donnee en France a l’occasion des vendanges! 

2. Ge Duncan, qui est probablcment reste toute sa vie & la 
c6te, (lit avoir recueilli le recit d’un marchaml venu de Yaouri. 
G’cst peut-etre la seulc verite qu'il ait elite. 

3. Ce Tarou faillit tHre capture dans le village de Zamare 
(10 kil. aval de Yaouri) et donna lieu a un incident dont il sera 
parle plus loin. (Franchisscment des rapidcs de lloussa, 5. la 

■dcsccntc.) 
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parce que le roi etait a la guerre : il avail envoye, quel- 
ques jours avant mon passage, un premier lot de Irois 
cents esclaves qui avaient ele vendus sur le marche, et 
il continuait le cours de ses succes. 

« Il me fit dire par un envoye special et par son fils 
qu’il me priait instamment de le rejoindre pour le 
seconder et surlout d’apporler de la poudre. 

« Bien q if il lul a deux jours seulement dans Finle- 
rieur des terres, a hauteur d’une station on je devais 
atlerrir, je declinai Finvitation, tout en envoyant quel- 
ques cadeaux a ce roi victorieux. 

« La ville de Yaouri est situee en amphitheatre sur 
une colline qui baigne ses pieds dans le ileuve : en 
amont et en aval sur la meme rive, se trouvent de 
nombreux villages formant banlieue. Sur la rive droite 
et dans les lies que forme un gigantesque 6panouisse- 
ment du Niger, on voil se grouper une suite continue 
de maisons, formant des villages baribas, dependant 
du roi de Boussa. 

< Yaouri, qui peul avoir de 40 a GO 000 habitants, est 
un marche considerable on F on trouve surlout du riz, 
du mil, des haricots, des pislaches, de la biere, du lait, 
du beurre, animal et vegetal, des poissons secs, des 
ctoffes, des pagayes remarquables, du miel et des 
bonbons expedies assez loin, des pagnes, etc. La mon* 
naie est le cauri. Le collier de cent perles de Briare s’y 
vend 1000 cauris, ou s’y echange pour cinq litres de 
riz. Le roi de Yaouri possede surlout des villages sur 
la rive droite el sur quelques lies. Il a pour voisins 
d'aval le roi de Bedinka. Leur fronliere commune est 
entre Kosimalo (Yaouri) et Tonou (Bedinka). 

« La puissance du roi pent s’etendre jusqu’a quatre 
jours de marclie dans Finterieur des terres. Lorsqu’il ne 
combat pas conlre ses voisins de Lest, c*est an roi de 
Boussa, possesseur de presque toute la rive droite, q if il 
s‘en prcnd. 
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« II resulte de cel etat de guerre, quasi permanent, 
tj ne la navigation dn Niger, entre Boussa et Gomba, est 
assez pen sure. Un gros marchand de sel qui avait dix 
jonques chargees et voulait les fa ire conduireau niarehe 
de Wourno, a profile de notre passage pour me deman- 
der a nous accompagner. 

« Malgre les reserves de Tarou. je lui accordai la 
permission de voyager de conserve avec nous, pensant 
etre ainsi dans mon rdle de blanc et de protectenr des 
professions paisibles. J’eus pourtant a me repen tir 
quelque pen de cette condescendance. car j'appris plus 
tard, qu’assures, grace a nous, de 1'impunite. ces 
homines s’etaient permis toutcs sortes de mauvais pro- 
redes a regard des autorites baribas des pays oil nous 
faisions escale. 

« A partir de Tchakachi, ville bariba, a 0 kil. rive droite 
en amont de Yaouri. les villages deviennent [>1 us rarcs 
et on n’en rencontre plus guere quo tousles 12 on 15 ki- 
lometres; its appartiennent an roi de Boussa jusqu’aux 
environs de Gomba. Le roi de Boussa vient cbaqne annee 


laire la guerre dans cette partie de cette frontiere, et, 
suivant le cas. il abandonne les villages conquis. apres 
en avoir tue ou capture les habitants, ou bien il les 
re])euple avec des contingents baribas. La ville de Bari- 
conda est dans le premier ('as, celle de Djebe, dansle 
second. 

* Gomba est un village de .”> ou CoOO habitants, qui 
tire une certaine importance commerciale de sa posi- 
tion, vis-a-vis de ('embouchure de I’aftluent de la rive 
gauche. Get affluent penetre vers Wourno et Sokoto, et 
est navigable pendant presque tonte l’annee jusqu'a 
cinq ou six jours en amont de Gomba. 

« Aussi, les Foulbes de Wourno et de Gando avaient- 
ils juge necessaire d oecuper ce dernier point. Bien qifil 
fut situe sur la rive gauche, Gomba devenait ainsi Ion* 
trepOt de leur commerce sur le Niger. 
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* Mais, depuis la desagregation si rapide et si com- 
plete de l’empire de Damfodio, il n'y a plus aueun lien 
entre Gomba, Gando et Sokoto. Non seulement j'ai 
traite avee le roi de Gomba, sans que eelui-ci voulut 
avouer la moindre subordination a Gando ou a Sokoto, 
mais mes marchands de sel. en venant me remercier et 

t 

prendre conge, nvapprirent d un air desole que deux' 
rois plus puissants que ceux de Gomba et de Gando se 
faisaient la guerre sur le Goulbi el Kelbi, et qu’il leur 
devena it impossible de quitter Gomba. Cette interposi- 
tion de deux Etats entre Gando et Gomba me semble, 
mieux eneore que les denegations du roi de Gomba, 
prouver 1‘absencc de toutes relations de subordination 
elTective entre ce dernier et le roi de Gando. 

« De Gomba a Saye, nous parcourions un segment du 


lleuve sur lequel aucun blanc n’a navigue jusqu’ici. J en 
fis done le releve avec un soin tout particulier. M. le lieu- 
tenant de Carnap, de Texpedition Grtiner, est en effet, 
eomme M. le commandant Decoeur. passe par terre 
entre Ivirolachi et 1 1 o. 

t A Ilo. qui etait la patrie de Tarou, j’eus quelque 
peine a decider mes bateliers a ne pas s’arreter pour 
proceder a leurs semailles. I Is avaient esperequeje me 
rebuterais avant de depasser leur village. Aussi, avaient- 
ils cherche a ralentir notre vitesse en aval d'llo. Ils 
avaient mis en ceuvre pour y arriver toute leur linesse, 
toute leur force dinertie. A partir d'llo, voyant que 
j’etais decide a mareher, malgre les tornades, ils 
ehangerent de systeme , et , eomme j'avais promis 
1000 francs de gratification a Tarou si nous arrivions 
ensemble cliez les Frangais elablis au nord de Saye, il 
ne songea ]dus qu’a marcher au plus vite pour revenir 
en temps utile au travail de ses terres. 

t Ilo est un gros bourg d 'environ 6 a 8000 habitants, 
de race bariba. eominandes par un roi qui est le frere 
aine de eeluide Boussa et le frere eadetde eelui de Niki. 
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« D’apres mes constatations personnelles, il vit en 
cxeellents tonnes avec le roi de Bonssa, et bien quc 
leurs royaumes soient distincts, ils n’cn sont pas moins 
etroitement unis, taut par leur aniitie que par 1’idcntite 
de race de leurs sujcts. 

« Les gens d’llo sont, eomnie ceux de Bonssa, de 
remarquables bateliers, et bien que le calnie de leurs 
eaux nc lour ait point donne l’oecasion d’acquerir an 
memo degre les qualites de sang-froid et d’intrepidite 
de leurs fro res installes sur les rapides, on y trouverait 
peut-etre plus de ressources cn batellerie qu’a Bonssa 
meme. Cela tient a ce qu’il existe aupres d’llo une 
lo ret d’arbres a bois tres dur, tres favorable a la con- 
struction des pirogues. Le type de grandes pirogues 
<pie j’ai rencontre a Boussa et qui circule de Sayc a 
Babba, est, en etTet, originaire d’llo. Ces pirogues por- 
tent facilementde trois a cinq tonnes, et, ainsi que vous 
pourrez vous en assurer en lisant mon rapport special 
sur ce point, elles exigent pour leur construction un art 
personnel consomme de la part du cliarpentier. II n’y a 
pas en France quatre ouvriers d’art sur cent qui soient 
capables d un pareil travail. Cette Industrie est moins 
developpee Boussa, ou clle est d importation recente, 
car les freres Lander ne parlent que de pirogues cn 
tronc d’arbrc et certcs, s’ils avaient vu une seule pirogue 
du module de celles que nous utilisons. ils n'eussent pas 
ananque de la signaler. 

< I lo n’est pas an bord de l’eau, mais a It kilometres 
dans les tcrres. Le port est a Griss. J'ai fait visile an 
roi, auqnel j’ai remis une expedition de trade. II m’a 
rendu ma politesse le surlendemain seulement, ayant 
du, m’a-t-il dit, eonvoquer un grand noinbre de ses 
sujets, les plus distingues, taut pour palabrer a propos 
du traite, que pour in honorer davantage par le noinbre 
et le luxe de son escorte. 

« II etait en diet tr£s bien enfoure, lorsqu'il est arrive. 
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et e’est en presence de deux on trois cents cavaliers de 
bonne marque, suivis eux-memes de valets armes, que 
nous avons procede a la edremonie de la signature du 
traite et de la remise du drapeau. 

« Je ne m’attarde pas dans la description des cos- 
tumes et de rarmement, car 1’adjudant Doux a pris r 
depuis Arenberg, une serie de photographies qui vau- 
dront mieux que toute description L 

« De llo a Kirotachi, treize jours de inarche, nous 
quittons le pays des Baribas. Jusqu'a Ivompa fsixieme 
jour) on trouve encore les grosses villes de Kasaki, 
Madikale, Garou, Gaya, Tara, Quanza et Karoumama. 
Mais, dans cette derniere localite, nous sommes avertis 
que nous avons devan t nous un pays devaste. 

c Et ici se confirme la situation que Tarou m'avait 
ddpeinte coinme constatee parlui, lors de son voyage a 
Saye. effect ue en 1894. 

« Le nomine Ali-Bouri, chef yolof, bien connu an 
Senegal pour son audace et sa haine du nom lVan^ais. 
chasse par nous de son pays, s'est refugie d’abord dans 
le Fouta. Puis, il est venu sur le Niger avec un nomine 
Tidjani, marabout dont le fanatisme l'inspire et le pro- 
tege : Ahmadou, sultan depossede de Segou, s'est joint 
a eux, et tous trois disposant d'environ trois cents che- 
vaux et quatre cent cinquante fusils a deux coups, 
s'installei'ent a Bomba, entre Ivompa el Kirotachi. De 
Bomba partaient periodiquement des expeditions diri- 
gees surtout par Ali-Bouri. Les trois assoeies out detruit 
ainsi a peu pres une ville par mois. Parmi les habitants, 
les males adultes sont tues, les a litres vend us, soit au 
marche de Saye, soit a Zinder. 

« Les Foutanis, coinme on les appelle ici. auraient etc 


1. Maliicureuseinenl, au cours des naufrages qui on l contrarie 
notre navigation dc retour, ces photographies ont loutes peri. Je 
ne m’en con sole rai pas. 
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battus au eours tie lour campagne, au niois d’oclobre 
dernier, par un parti de Touareg du Zaberma qui les 
auraient obliges a se refugier a Saye et seraient alles 
detruire la villc de Bomba. 

« Le roi de Saye, qne ses hbtes lie tarderent pas 
a embarrasser, les a relegues dans une villc de la rive 
gauche en ainont de Saye, a condition qu'ils s’abstien- 
draient de toutc incursion, soit ehcz les Touareg, soit 
dans le Dendi dependant de Saye. Leur activite devas- 
tatrice s’est done portee depuis le niois de janvier sui- 
les populations etablies au sud de Kirotaclii. 

« Ouand j’arrivai a Karonniama, le 13 mai, le roi 
du pays ayant appris quo tons les villages situes en 
ainont, etentre autres le village de Bedzinka, lui appar- 
tenant, avaient ete detruits, s’attendait a chaque ins- 
tant a avoir la visite d’Ali-Bouri. II me supplia d’aller 
le conibattrc. Je lui repondis que je n'avais point de 
cavaliers etqueje ne pouvais pas quitter mes bateaux 
pour courir apres les Foutanis, mais, que s’ils atta- 
quaient une ville ou je me trouvais, j’aiderais les habi- 
tants a se defendre. Je fis la meme reponse jusqu’a 
Saye, a tous les chefs de village qui m’adresserent la 
meme priere. 

t Ali-Bouri s’est tenu tranquille jusqu’ici et je n’ai 
rencontre que les ruines laissees sur son passage : les 
villesde Bomba, Bombodji, Djabkiria, Bikini. Bedzinka, 
Karikonto. situees sur les bords du tlcuve, out disparu. 
J’ai pu visiter en detail les ruines de Bikini. Je n’ai 
IronvtS quTine vieille femme. File nous a racoute que 
les habitants, « cleja fusilles il y a trois niois par un 

* blanc, avaient fui il y a une vingtaine de jours devant 

* Ali-Bouri 

< Le blanc dont il s’agit est le lieutenant von Carnap, 
qui m’a raeonte avoir ete oblige de se defendre a roups 
(le fusil contrc les pillards de Bikini. Nous avons 
retro uvr au pied d’un arbre la eaissea cartouches mar- 
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quoe « Deutsch Toco Expedition » qui avait servi dans 
cette occasion. 

« La valleedu Niger, tres large e litre Yaouri et Bikini, 
devient tres etroite a partir de ce point. Le flcuve com- 
mence a c ire uler entre des berges a pic formees par dcs 
mamelons granitiques ou des chaines de collincs d’ori- 
gine egalement ignee. Ces collines ont de 30 a 50 metres 
de hauteur. Les iles de cette region, couvertes d’une 
vegetation arborescente tres toulTue, contiennent un 
grand nonibre de palmiers a huile. Le fait est a noter 
comme int6ressanl au point de vue botanique, car Barth 
en nie la possibility (bien qu it n’ait jamais passe au- 
dessousde Saye), sous pretexte d’absence de'salure dans 
les eaux L 

« La navigation depuis Yaouri a ete tres facile : le 
courant, devenu tres mesure a partir de Bariconda, n’op- 
posaitqu'une faible resistance et nous n’avons rencontre 
qu’une seule denivellation importante. (Test une marche 
d'escalier formee par des roehers granitiques a une 
journee et demie au sud de Kirotachi. Le passage pour- 
rait d’ailleurs y etre rendu absolument libre au moyen 
d'un tres lecer travail. 


1. Ce passage de la relation de Barth merite d'etre releve 
parce qa’il prouve (juelles erreurs peut engendrer une idee pre- 
congue et pretendue scientifi(]ue, memo chez un honime de la 
valeur morale et intelleetuclle du grand voyageur. 

Ses domestiques se disputaient pour savoir si un palmier 
qu’ils venaient de rencontrer, entre Zinder et Saye, ctait un 
palmier a huile ou un dattier. 11s lui soumirent leur ditTerend et 

Barth !e trancha aussitot. « En elTct », dit-il et on croit qu’il 

va examiner I’arbre lui-meme, constater qu’il porte des (lattes 
et non des palmes, ou tout autre signe caracteristique de son 
essence, pas du tout, il dit : « En elTet, il n’esl pas possible 
qu’il y ait de palmiers a huile si loin de l’eau salee qui est indis- 
pensable a leur d^veloppement. » Et voila une alTaire tranchee, 
tranchee tout do travers par un des tres rares homines qui 
eussenl pu detruire cette erreur. Il y a des palmiers a huile, 


n’en deplaise a Barth 


? 


car je les ai vus, — depuis le bord du 
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« Arrive a Save, on je mcsuis fait preccdcr dc quelques 
cadeanx, j’ni vie Ires bien regu par le roi Ahmadou; il 
m’a (lit qu'il se rappelail l)icn le colonel Monleil, donl 
j’etais, inanifeslemenl, m’a-l-il dit, le fils on le Ire re. 
J'aurais cru qu'il se moquait, si je n’avais su que, pour 
bien des blancs, tons les noirs se ressenrblent. J’ai pense 
que l'invcrsc elail cgalement vrai. 

« Je In i ai demande s il n’avail pas vu MM. Deccenr et 
Alby Il m’a dit (pie non, « ceux-ci etant venus a Snye 
cn son absence ». One faul-il penser de ce fa u x- In ya 1 1 1 ? 
L)issimule*t-il un accident dont Ahmadou ne vondrait 
pas enconrirla responsabilile. ni avoir la mauvaise for- 
tune dc m’inforiuer? Pent-etre a-t-il juge prudent, apres 
l’arcucil relativement favorable qu’il a fail a Ali-Bouri, 
de mellre quelquc distance enlre iui et le commandant 
Decccur, qui arrivait avec une force respectably 2 . 

a II m’a repute plusieurs fois qu'il avail bien vu d’au- 
tres blancs depuis le colonel Monleil, notamment les 
Allemands, qu'il a fait conduirc jusqu’a Kirotachi, mais 
qu'il n’avait signe aucun traile avec quiconquc depuis 

Monteil. 

Niger jusqu'a 600, 800, 1200 kilometres tie son embouchure el 
je ne sache pas que Kean du Niger >*011 salee a cette allitmtc. 
M. Dyhowski cn a, m’a-t il dit, releve des forels entieres su r lc 
Congo moyen. 

J’ai vu de meme un vieux professeur soulenir qu'iin samnon 
pcelie a Nevcrs n’elait pas un saumon, « parce qne le samnon 


esl un poisson de iner ». 11 est vrai que ee vieux professeur 
elail un sot, landis que Harth elail un hominc d’cxperiencc et 
un houime rcmanpiable. 

1. C’elait une erreur de ma part de c roi re qne M. Alby elail 

venu a Save. Mais le coiniuandanl Decueur \ esl venu. Ahmadou 

• * 

me tlit qu'il avail su qu’il elail mon frere el celui tie Monteil, 
mais tpi'i! avail etc oblige d’aller aux eaux tin c6le tlu nord- 
nuesl, alin <le s’vguerir d’un rlmmalisme tlonl il soullrait a la 
jambe. De fait, il ne pouvait pas marcher sans se faire porter. 

2. An conlrnirc, j’arrivais en lialeau a\ec dix-huit inaigres 
fusils : Sa Ma juste pensait sagemenl que ce u’elail point la peine 


d'aller aux eaux pour si pen. 
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« 11 etait prel a renouvcler avee mof le traite passe 
avee ee dernier, en raison de ma ressemblance avee lui 
el de l’identite de nos drapeaux. 

« Nous avons procede a eette formalite ehez lui en 
presence de nombreux fonetionnaires. Pas plus rpie le 
roi de Gomba, Amahdou n'aeeuse aucune relation avee 
le roi de Sokoto, dont il est d'ailleurs separe par plu- 
sieurs Etals. 

« J’ai vu bier et aujourd’hui des guerriers d’Ali-Bouri. 
Ce soul de beaux hommes, portant avee distinction 
la tenue blanche des fanatiques, et un fusil a deux 
coups Ires bien entretenu. I Is ont lie conversation 
avee plusieurs de ines Iaptots, dont ils eonnaissaient 
la famille et leur ont demande de la poudre. Natu- 
rellement, je ne leur en ai point donne. Saye parait 
ainsi un terrain neutre on peuvent se mouvoir sans so 
lieurter Sonrays, Foulbes, Touareg, Frangais et gens 
d’AlLBouri, letiehistes et inusulmans fanatiques. 

« Barth, qui a passe ici. il y a quarante ans, signale 
Saye pour son insalubrite. La ville doit en effet etre tres 
humide pendant la saison des pluies. II y est reste huit 
jours a l’epoque de l’annee ou nous sommes, et s’est 
beaueoup plaint de la chaleur. « J’eprouvais. dit-il, la 
« sensation d angoisse que doit ressentir un homme 
« qu’on strangle. » Nous n'avons pas ete si nialheureux, 
nous conservons plutot un bon souvenir de Saye. 

« Il est vrai de dire que, vivant en plein soleil de mai, 
c*cst-a-dire au moment de Fannie oil Fastre passe a 
notre zenith, et sounds en outre pendant douze heures 
par jour a la reverberation de l'eau, nous sommes dis- 
poses a trouver fraiehes les paillotes les plus mal ven- 

tilees i. 

« Je suis un peu en avance sur la date d’arrivee a Saye 


1. L’eau du Niger marquait depuis un mois 32° a six heure? 
du matin. 
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que je vons avais annoncee tic Yaouri. Aussi, suis-je 
sur d’arriver a Zimler ct tic pouvoir encore en rcvcnir 
avail t que les caux soient tout a fait basses. 

« On me previent ponrtant qu’il y a beaucoup de 
rapides d’ici Zimler, mais Barth dit tout lecontraire et 
apres tout, nous en avons vn bien d’autres. 

« Apartir dcZinder, j’espere etre monpropre courrier, 
car je ne pense pas que personne pnisse descendre aussi 
vile que nous. 


« Je crains que vons ne trouviez que j\ai pousse bien 
loin la reconnaissance d’amont quc je devais faire en 
partant de Badjibo. J’ai hate aussi de redcsccndrc en ce 
point pour v retrouver des nouvelles des miens, les der- 
nieres (latent de novembre, et aussi vos instructions 
complemcntaires si vons m’en avez envoye. Mcs cour- 
riers partis pour la cote out ordre de me rappbrter le 
tout. 

« L’etatde sante de la mission cst a pen pres le memo 
qu’i'i Yaouri : Sbdira toujours malade, Ladjudant Doux 
et moi alternant dans nos aeces de fievre de lagon que 
l’un de nous deux rcste disponible pour relever le che- 
min parcouru et diriger la marchc, ce qui cst devenu 
facile l . Ccs contrc-tcmpsirordre sanitaire sont d’ailleurs 
inevitables pour des gens qui vivent les pieds dans l'eau, 
sous un soleil vertical, alors quc la temperature a 
l’ombre attcint 40°. Les laisses de sable on de vase pro- 
duces par la baisse des caux et au milieu dcsquelles 
nous couchons, ne nous permettent pas non plus 


i. La maladie n’observa pas toujours une alternance aussi 
exact e et prodnisit nolamment cot diet bizarre que nous per- 
dimes un jour en route sans savoir quand. 

II cst probable que l’adjndant et moi nous avons perdu con- 
naissance cn memo temps et que, en reprenant nos sens, nous 
ne nous sommes pas rendu comple du temps iconic. 

Nous ne nous sommes apereus de cette errenr qu’en eonsta- 
!ant par une observation de latitude que la deelinaison du soleil 
avail augments d’un jour depuis notre dernifcre observation. 
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d’esperer avant notre retour la guerison de notre palu- 
disme. 

« J’espere que ce retour sera prochain et je suis ravi 
d’etre assure des maintenant qivil se fera sans arriere- 
pensee, efque nous rentrerons sans laisser derriere nous, 
inconnu, un seul kilometre du Niger. 

« Veuillez agreer, etc. » 


CHAP I T RE 



J)c Save a Farca. — Les Touareg. — Zimlcr. 

i 


Les premiers Touareg. — Valcur de la vallee du Niger an 
nord de Save. — Les terres leg&rcs dc lord Salisbury. — Une 
pelite Egyple. — Regularity des ernes. — Densite de la popu- 
lation. — Production enormc tie la vallee. — Boubakar, clief 
des Locmaten. — 11 fait fuir mes guides. — Navigabilile du 
fleuve. — Erreur de Barth. — « Pirogues conimc ca, y a pas 
bon. » — L’embuscade evontee. — L’altaque des Touareg. — 
— Leur maniere de combaltre. — La version de l’enneini. — 
Ardeur indisciplinee des laptots. — « Fusils frangais y a bon 
<jn. » — Prestige personnel des Touareg. — Oblige de remonter 

au-dessus de Zinder. 


Camp de Boubakar, le 5 juin 189o. 


« Monsieur le Ministre, 

« Depuis trois jours, inon voyage proud un interet nou- 
venn, nous sommes entonres de visages ldancs, figures 
lines, regards inqnietants, demonstrations nondireuses 
d'nmitic, signes rares, mais certains dc liaiue et de per- 
fidie. Nous voiei arrives entin sur les Lords de FOeean 
negre oil nous naviguons depuis Lientdt six mois. 

« Ges KaLyles, comme dit Sedira, res Maures, eommi‘ 
diseut mes laptots, res Touareg, on nil mot, qni nous font 
si Lon accucil, sonl-ils des onnomis, des amis, je n’en sais 
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rien encore, mais iis sont blancs : derriere le mince et 
opaque rideau qu iis forment a la lisiere chi desert, ils 
sont, eux ou leurs freres, en contact avec les nolres. 
Dans le nombre de ceux cpii hurlent sur les rives : 
« Salamale koun, ou Allah illali Allah », beaucoup out 
ete battus par Joffre, d’autres ont aneanti la colonne de 
Bonnier ou les marins du jeune Aube, mais amis ou 
enncmis, je les vois avec plaisir, car derriere eux se 
trouve le pavilion frangais. 

« Cette impression est cellc de tout mon monde : nous 
sommes tons inquiets de si singuliers acolytes et en 
meme temps ragaillardis de nous trouver dans nn 
monde nouveau. Je vous en ecris tout joyeux. 

€ Mais ma senle joie n’est pas de voir ces visages 
blancs. A peine sortis do Sayc, je me suis trouve dans 
un pays bien inattendu pour moi. J’cntrais dans ces 
(arcs legeres dont lord Salisbury pretend railleusement 
nous avoir fait cadeau. J’etais, comme bien d’autres, si 
parfaitement persuade epic le noble lord ne nous avait 
cede cpie des territoires desoles, cjue toutes rues pre- 
cautions depuis mon depart de France avaient pour 
but d’assurer la subsistancc de ma troupe au-dcssus de 
Sayc, dans Falfreux desert dont les Anglais avaient du 
nous gratificr. 

« Et voila cpie, depuis dix jours, je voyage dans le 
pays le plus pcuple, le plus anime, le mieux cultive, le 
plus civilise, le plus riche en un mot que j'aie rencontre 
depuis la c6te. Je resume mon impression danslc tele- 
gramme quo je vous adresse par le meme courrier, en 
disant que la vallee depuis Saye est une petite Egypte. 
La scule erreur que je puisse commcttre e'est de dire 
petite. Pcut-etre est-ce une grande Egypte? Nous ver- 
rons cela domain ou apres en arrivant a Zinder. Zinder 
est la grossc villc oil vont toutes les barques (pie nous 
depassons et qui nous depassent. Zinder sera it le Chicago 
du far-tropical oil nous marchons. Peut-elre pourrai-je 

1 ( 3 . 
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m’y ravitailler en vivres, pour n’avoir pas besoili ile 
m’amHcrct de palahrer eliaque jour en redescendant. 
II y a en elfet un interet majeur pour l’etude du lleuve 
a lc parcourir tout entier pendant les six semaines de 
basses eaux quo nous avons dcvant nous. 

« Dans le eas contraire, je poursuivrai jusquTi ce que 
je trouve a remplir mes tonnelets de grains et, au pis- 
aller, jusqu’i’i Tombouctou on je trouverai certainement 
des approvisionnements. 

« Notre grand poste du Niger saharien est en effet a 
une vingtaine de jours dici, et, si j’en crois ties don- 
neurs de renseignements qui ne m’oiit point encore 
tromp6 jusqu'i'i present, la navigation est encore plus 
aisee en amont qifentre Saye et Zinder. 

« Une des raisons qui me feraicnt pencber vers cette 
derniere solution est la perte de ma cantine medicate 
qui a etc noyee dans le naufrage d une pirogue, et. que 
je n’ai pu retrouver malgre vingt-quatre lieures de dra- 
gages et de plongeons. 11 ne me reste plus ni quinine 
pour mes fievreux, ni laudanum pour mes dysente- 
riques, or, nous sommes tous fievreux et dysente- 
riques Si parcille perte m etait arrivee dans les rapidcs 
de Boussa, oil nous avions cependant plus de chance 
de nautrager qifici, je n’aurais pas pu continuer moil 
voyage, car les plaies dont soulTrait mon equipage 
n’auraient pu se guerir sans antiseptique. 


1. Quand j'eus du me resoudre ii considerer ma quinine 
comme definitivement perdue, je demandai a Samba le bicar- 
bonate de soude dont nous faisions grand usage comme condi- 
ment et passai une bonne partie de ma soiree a fabriquer des 
cachets avec ee sel inotTensif. Lorsque plus tard mes homines 
atleints on menaces de fievre me demamlaient de la quinine, je 

leur octrovais doctoralcment un de ces cachets. 

♦ 

iM. le doeteur Treille, a qui je raeontai plus tard cette supcr- 
cherie forcee, me dit en riant que j’avais bien fait, car « la 
moitie seraient morts de pcur s’ils avaicnt su qu'il n'y avail 
plus de quinine ». Au contraire, la foi les sauva tons. 
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« Tout dependra done de 1 aeeueil que je recevrai a 
Zinder, ear si je suis sur qu it y a du grain, je nc suis 
point sur qu’on veuille m’en vend re. Les noirs, qui 
sont l’imprevoyanee meine, n’admettent pasqu'on fasse 


de provisions et eraignent loujours, en nous 


pour- 


voyant pour plusieurs semaines, de nous donner 1c 
moyen de guerroyer. Aussi, ne eedent-ils des vivres en 
quantites importantes qu’a leurs amis les plus surs. 

En disant que la vallee du Niger au-dessus de Saye 
se presente coinme une partie de l'Egyptc, j’en i'ais 
d’un coup la description la plus complete et la plus 
juste dont je sois capable. Les erues du fleuve sont ici 
d’une extreme regularite. La partie saharienne du Niger 
est pleine de lacs qui, depuis le lac Deboe jusqira 
Tombouctou an moins, lorment, dans leur ensemble, 
un immense bassin de retenue. 

< Le ddversoir de Tosaye etant tres etroit, une centaine 
de metres an plus, une variation de 1 metre de limit de 
ce bassin de retenue ne lait varier le debit que sur un 
excedent d’orifiee de 100 metres earres. L’cau qui y 
passe se repartit ensuite sur une vallee de plusieurs 
kilometres de large, ce qui reduit a 2 oil 3 centimetres 
la hauteur de crue produite par 1 metre de haut dans 
le bassin superieur L 

c Grace a eettc regularite de barrosage, il a pu s'etablir 
ici un regime de culture extremement intensifet productif 
en grains et en cotons. De meme qiren Egypte, le mou- 
vement de la population a suivi celui de la production. 

« Les villages sonnerayes succedent aux villages son- 
nerayes et il ne se passe pas de demi-lieure sans qu’on 
signalc sur les rives une loealite plus ou moins impor- 


1. Ce raisonnement ne s’applique qu’aux variations accidcn- 
telles de la crue. Ce n’est pas seulement la surelevation du 
niveau mais I’acceleration de la vitesse dans loute la section 
qui augmente le debit. Ici la profondeur intervient, et on sait 
qu’a Tosaye c lie est considerable. • 
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tante. Le peuplc sonncrayc est tr6s laboricux et tr£s 
industrieux, les villcs el les villages sont proprcment 

— peut-6lre meme en 


ten us : nous n’avons en Algeria — 

France, — aueune municipality qui lassc entretcnir les 
rues clans un 6tat tie proprete plus hygienique et plus 
rigoureusement aseptiquc que ne le fait dans la bonne 
ville de Karma lc second chef de la localite, pere de 
mon guide et ami Abdou. 

« Des greniers, en formes d im menses amphores, de 


4 a 5 metres de haut el amenag6s d’une facon tres bien 
cntendue, assn rent la conservation du grain et com pie- 
tent ainsi le cycle agricole dont l’inondation amorce le 
premier element. 

« L’analogie des productions du sol dans la vallce du 
Niger avec celles de l’Egypte est encore rend ue plus 
frappante par la presence iei en grand nombi;e de pal- 
miers bifurques (doum). C’est une variete originale qui, 
justement a cause de son habitat special, a ete d6nomm6e 
par les botanistes : palmier d'Egypte. Enlin, trois races 


differcntes oecnpent, comme en Egypte en 1798, les 
divers rangs de la hierarchic sociale. 

« Sonnerayes. — Au bas de l’echcllc, les Sonncraycs 
fonrnissent, comme les Fellah, la masse de la popula- 
tion laborieuse : toutefois, nombre d’entre eux s’elevent 
jusqu’aux fonctions tres actives, mais peu en vuc, de 
second chef de village. 

« Foulbte. — Comme les Turcs d’Egypte, les anciens 
compagnons Foulhes de Danfodio oceupent nominale- 
ment les places administratives, qu’ils remplissent sans 
disposer pour cela d’une autorite serieusc. Leur race 
s'est, d’ailleurs, abatardie par suite de lours melanges 
avec les sonnerayes et on 6valncrait difficilement com- 


bien 


de gouttes de pur sang poullo 


cireulent encore 


clans leurs veines. 

« Toaareg. — Enlin, les Touareg, sorte de mameloucks 
'du Sud, bien qu’etablis hors des villes, excrcent sur 
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tout le pays une autorite personnels et redoutee, exclu- 
sivement fondee sur leur prestige de blancs. Ce prestige 
est tel qu'ils peuvcnt tout se permettre a l’egard des 
noirs, tant Foulbes que Sonnerayes l . II me parait bien 
difficile qu’il s’etablisse jamais entre nous et ces exploi- 
teurs ehontes, une paix bien sincere ni bien durable. 

« Pourtant leur chef, le nomine Boubakar, des Loc- 
maten, m’a fort bien regu; j’ai ete par lui comble de 
cadeaux : bceufs, chevres, lait, cents. Ayant appris que 
mon guide, venu de Save, etait malade 2 . il me fa rem- 

1. Ce n'est point un prestige de peuple, comme celui que nous 
exergons parfois et oil le Frangais, citoyen de la puissance pro- 
t.cctrice, est sou vent personnellement Finferieur d’un de nos 
proteges. C’est individuellenient que chaque Touareg est le 
maitre et seigneur de tous les noirs qu’il rencontre. 

A Zinder, oil nous trouvions tout a l’heure un roi, un conseil 
de notables, des cantonniers, des gardes fie quartier, des gardes 
de nuit, en un mot toute une organisation urbaine, un Touareg, 
un Touareg tout seul, entre dans la maison qui lui plait, aviso 
dedans une femme qui pile du mil, prend a sa eonvenance 
le mil, le pilon, le mortier, le pagne de la femme, et la femme 
par-dessus le marclie, sans que le noil- proprietaire de ces dif- 
ferents biens. d’inegale valeur, ait meme Fair de s’en apercevoir. 

2. Abdoulaye, mon guide de Saye, me prit a part le soil* 
meme du jour oil, arrivant sur les terres fie Boubakar, nous 
etions eoinbles de cadeaux. 

Au eo urs de la ripaille, if vint me trouver et me tint ce dis- 
cours : « Otlounda... je voudrais te parler. — Parle. — C’est 
que j’ai quelque chose a te dire. — Ya toujours. — Je voudrais 
t’entretenir en particulier. — Mais nous sommes seuls! — Je 
suis bien malade. — Tu n’en as pas Fair. — Sans doute, mais 
au fond j’ai de grandes douleurs dans les jambes. — Eb bien, 
reste assis dans les pirogues. — Oui, oui, mais il plcut tout le 
temps. — Sur toi, comme sur moi. — Et puis, tu nous fais con- 
clier chaque nuit dans les joncs humbles et quaml jerne reveille, 
j’ai encore bien plus mal aux jambes. — Je n’y peux rien. — 
Tu dois savoir quo qnand il pleut ainsi, ce n’est pas le moment 
de voyager, mais de faire scs semailles. Celui qui ne seine rien 
maintenant ne recollera rien plus tarcl. — Certaincment, mais tu 
gagnes bcaucoup d’argent avec moi, et ta femme et tes enfants 
semeront en ton absence. — Justement, j’ai une femme qui n’est 
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plac6 par un vigourcux gaillard qui sc comporte bien 
et est bien seconde par trois do ses captifs. 

« C’est encore Boubakar qni m’a oflert un courricr pom* 
Tombouctou. Je lui donne cette lettre quej’envoie egalc- 
ment par un courrier d’aval, ainsi que mon telegramme. 
Je previous aussi le commandant du cercle de Tombouc- 
tou de ma presence ici et de l’eventualit^ on je me trouve 
de voyager et d’agir sur le territoire dependant de lui. 

« Ce guide de Saye, un nomme Abdoulaye, auqucl je 
le revaudrai a l'occasion, ne s'est pas contente d'etre 
malade, il a epouvante mes Baribas, auxquels il a 
represente quils allaient a line mort certaine. 11 a eu 
pour auxiliaires, dans cette tachc, lcs femmes de mes 
bateliers, qui, depuis Saye, mouraient de peur, et clier- 
chaient a attendrir leurs maris. 

« Tons se sont sauves, avec Abdoulaye, dans la nuit 
du 27 an 28, nous laissant leurs pirogues et leurs pro- 
visions. Lem* depart m’a contrarie sans trop me gener, 
car mes laptols sont devenus aussi fins bateliers qu'eux, 
et, depuis Saye, tons les Baribas depayses n’etaient plus 
que des bouches inutiles. Je ne leur en veux guerc et 
en serai cpiitte pour recevoir en descendant leurs genu- 
flexions et leurs lamentations sur le laiblc caractere des 
pauvres noirs qu ils sont. « Odonnda nassara. — Pardon, 


guerc raisonnable, el le est tropjeune el no songe qu’ii rire, el l e 
ne fora rien <le co qu’il faut, et fora tout ce qu’ii no faut pas, 


cela m’inqniete bcaucoup. 


Allons, je vois (pie tu veux t’en 


alter. Je ne ponx pas t’en empecher, tu partiras demain matin. * 

Heux lieures apres il decampait. 

Inutile do dire que e’etaient los Touareg qui ravaient, par 
lours menaces, decide a cette desertion ruineuse pour lui. 

Le lendemain, les Touareg m’envoyaient un guide pour rem- 
placer Abdoulaye. 

Plcin de defiance a regard de ce nouveau personnage, j’ac- 
ceptai ses services, tout en le surveillaut de tri?s prt N s. 

11 ne se dementit pas jusqu’a t'hcu rc on il nous jeta dans le 
gnet-apens organise depuis hnit jours. 
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grand chef Nazareen », me disait k onze heures du soir, 
Tarou qui se proposait dc s’enfuir a niinuit. Je com- 
prends maintenant dc quoi le pauvre me demandait 
pardon. Depuis cinq jours, sa tente en roseaux tresses 
etait remplie de scenes conjugates, et la femme de Tarou 
en sortait le matin avec des yeux humidesqui neparais- 
saient pas emouvoir son inflexible mari. Elle a fini par 
l’cmporter, ce qui prouve simplcment que les meilleurs 
des Baribas ne sont pas plus sages que nous — et que 
j’ai eu tort de les payer a Sayc. 

« La navigation depuis Saye a etc assez facile, bien 
qu’elle doive rester dangereusc pour dc grosses embar- 
cations, tant que le fleuve n’aura pas ete l’objet dime 
etude hydrograpliique detaillec. II y a en effet quantite 
dc rochers 6mergeant ou a llcur d’eau. 

« Le fait m6rite d’etre signale, parce (pie Barth, qui 
est alle de Gogo a Sayc, et aurait pu suivre le cours du 
llcuve, dit an contraire qu’il n’y a au-dcssous de Zinder, 
ni lies, ni rochers. et que les deux ou trois scules iles 
qu’il a remarquees sont entierement boisees. 

« Or, il y a plus de 2000 iles ou rochers formant 
2000 dots, depuis Saye jusqirici, et il n’y en aucune qui 
soit boisec. 

« Unc parcille erreur, commisc par un liomme d’une 
haute valeur morale comrae Barth, prouve seulement 
avec quelle reserve il faut accueillir les racontars des 
indigenes et combien il est dangereux d’emettre un avis 
sur le cours d’un fleuve qu’on s’est contente d’apercevoir 
dc loin en loin L 

« Les chcmins de lialagc manquent absolument sur les 
bords du Niger, et ce n’est qu’eri naviguant sur ses eaux 
qu’on pent aequerir l'autorit6 necessaire pour en parler. 

« Veuillez agreer, etc. » 


1. Hartli a d’aillcurs pu ignorer tons ces i lots, qui devaicnl 
dtre submerges a l’epoque oil il passa. 
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Zinder, sur le Niger, le G juin 1895. 


« Monsieur le Ministre, 

w 

€ L’oragc queje pressentais el qnevous avez pu pres- 
sentir vous-meme, si touterois vous avez rcgii i’mi des- 
deux courricrs qui portaient nia lettre d avant-liier, a 
cnlin eclate : j’ai etc attaque bier par Boubakar. 

« Depuis Irois jours, mes homines qui, comme tons 
les noirs, decouvrent ix certains indices insigni Hants- 
pour nous la presence d'un enuenii, nc cessaient de me 
supplier, a chaque instant, de les laisser tirer sur les 
groupes de Touareg qui marchaient a notre hauteur 

« Cest rinteret ct la cnriosite qui les poussent, me 
« repondait mon guide, on lfa jamais vu de blanc par 
« ici . ils veulcnt te voir et de saluer. voila tout. » 


I. Ces Touareg entraient a chaque instant dans nos emba id- 
eations, faisant manifestement rinventaire du ehargement. Leurs 
faeons de faire exasperaient mes hommes. 

Jo donne a litre d'exemple de ces indices releves par les noirs 
le recil de la rencontre qnc nous fimes des douze pirogues 
chargees de transporter even Incitement nos depouilles. 

A 7 h. 1/2 le 5 an matin, Suleyman vienl me trouver an 
fond de la pirogue sur la caisse on, malade, je me teuais accroupi. 

« Commandant, tu vois ces douze pirogues quo nous xenons 
de depasser? — Qui. 
bon ! 


Eh bien, pirogues comme ija, \ a pas 


En elTel, je n’ai pas conliance, et toi, qu'v vois-lu? 


Eh bien, d’abord il n’y a pas de femmes dedans. — (Test vrai. 

Et puis, dies disen l qu’elles von l an marehe de Zinder, ii 
trois heures d’ici, et il n’y a dvdans ni mil, ni pagnes destines a 

C’esl vrai. — 


la vente, ni eauris pour en acheter. 


Et puis, 


il n’y a dans ces pirogues que des landers et des nageurs de 
pagaye. — C’esl vrai. — Et puis, ils sonL chez eux, leurs pirogues 
ne sont pas chargees, dies sont mieux nagees que les ndtres, 
et copendant dies nous laissent passer (levant! Y a pas bou. » 
Moi aussi je trouvais ces pirogues suspeetes, mais je ne pou- 
vais pourtant pas, comme Suleyman me le demandait, ouvrir 
le feu dessus, aprfcs celle simple declaration de guerre : « Pirogues 
comme <;a, y a pas bon. » 
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< Hier matin, nous avions encore echange avec Bou- 
bakar politesses, cadeaux et souhaits de bonheur. 

< Vers huit beures, nous nous engageames, a la suite 
de notre guide, dans un bras du lleuve courant a Touest 
du grand bief, se rapprochant par consequent de la rive 
droite oii campe Boubakar. 

« Ce bras, assez large et profond a l'aval, va en se 
retrecissant vers l’amont, oil le courant et les roches 
u'ont pas tarde a gener notre navigation. 

« A neuf lieures et demie, nous nous trouvions avoir 
devant nous, pour rentrer dans le grand bief, une sorte 
de torrent oil beau cascadait a travers les pierres. et oii 
il allait elre impossible de passer autrement qu’en por- 
tant nos embarcations. Xotre guide demandait la per- 
mission de sauter a terre pour rechercher le passage le 
plus favorable. C’etait d’usage en pareil cas. 

« Nous accostons done, rive gauche, dans If le et le 

7 O 

guide descend a terre suivi de ses esclaves. Pour une 

% 

cause loute fortuite, je profite de raceostage et je 
lebarque egalement. 

« A peine parvenu au sommet de la berge, je vois. 
sans trop de surprise, mais avec un interet poignant, 
mon guide et ses acolytes detaler a toutes jambes et 
gagner le seuil du rapide ou les roclies forment gue. 
Sur la rive droite oil ils ne tardaient pas a arriver. une 
masse de Touareg armes en guerre se tenaient formee. 
dans un pi i du terrain, a 100 metres du seuil. 

« Je saute immediatement dans mon embarealion, 
rass( k inbl(‘ a la bate les huit pirogues oii se trouvaient 
dissemiiies incs dix-sept laptots. et qui. dejii. s’ejiarpil- 
laient a la recherche des passes. Je porte le tout sur la 
rive droite, oii une decoupure de la berge allait me per- 
mettre de ranger a terre mes vingt-cinq homines armes, 
le dos a leurs pirogues, les deux ailes appuyees au cou- 
rant de maniereque nous ne puissions etre attaques ni 
letlanc. ui d(‘dos. Chacun jetle la pagaye pour saisirson 
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iiruio, on ouvre les caisses a cartouches et on cn mel 
unc reserve a porleedes lireurs. Ccs dispositions prises, 
nui petite troupe s’aligne sur mi seal rail" : les dix-sept 
laptots avec le mousqueton module 1802 1 , sept Daho- 
meens armes de lusils a piston, Sedira avec im fusil 
module 1880 1 2 . A gauche et a droite, Fadjudant Dolix et 
moi, avec nos fusils de chasse, nos deux boys prenaient 
nos revolvers et le cuisinier moil Winchester. 

« Je n’avais pas encore commando « fixe que les 
Touareg etaient parvenus a cent pas de nous. Le fils 
de Boubakar, a qui j’avais ( tonne un pagne line lieure 
avant, les commandait. 

* Lenrs forces pouvaient etre de deux compagnies 3 . 
lls etaient appuyes par quatre-vingts on cent cava- 
liers. 

« Une grossiere injure de lenr chef a mon endroit *, nne 
halte de quelques instants, consacree ii des clamenrs 
etourdissantes et a une danse sauvage, explosion d’en- 
thousiasme a la vue de notre petit nombre : puis leur 
marche en avant reprend, scandee par des temps d’arret. 

« A soixante pas se detachent les lanceurs de javelots; 


1. Mousqueton a chargcur et a l coups. 

2. Fusil Lehel. 

3. lls etaient formes en deux gronpes, de la compacite et de 
rimportance d’une colonne de compagnie aux grandes manom- 
vres, lenrs houcliers en enir places joinlivement et formant 
lmiraitle an premier rang. Une cinqnantaine d’irreguliers, armes 
de javelots, se tenaient cn dehors du rang, dansant, hu riant 


et faisant des sauts de carpcs on des sauts perillcux com me 
des saltimbanqucs. 

Arrivant an galop, le chef touareg campa son eheval h 
environ 50 metres de nous el cria : « Allah, ilia Allah, Moham- 
med Hassoul Alla-Nassara » « 11 n’y a de Oieu que l>icu. 


Mahomet cst son prophete; Nazareen, mon ptuv a decide qu’au- 
joimrimi tu reconnaitrais le sen! Oieu et que tu cesserais de 
vivre enehien eten kefllr. » Pendant cpfon me traduisait ce petit 
discours prononce en peuhl, le chef, pen coutiant dans le shocks 
do son amhassade et de sa sommation, retournait ft sa troupe. 
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leurs armes lombent h nos pieds sans avoir blesse 
personne. 

« J’ouvre alorsle feu. A la premiere decharge, tons se 
jettent a terre, se eouvrant de leurs boueliers de cuir, 
avec l’ensemble d une manoeuvre concertee puis ils 
cherchent a progresser dans cette attitude genante. 
Obliges de se disposer, vu l’etroitesse du ehamp 
d’attaque, sur une grande profondeur, ils offrent un but 
Ires vulnerable. Ail bout de cinq a six minutes, quel- 
ques forcenes se Invent encore pour danser sur leurs 
boueliers : mais peu a pen. les chefs, les guerriers qui 
se signalent a courte portee pour entrainer les autres, 
tom bent sous les coups des trois blancs, de Sedira sur- 
tout, que j’y employais specialemenl. Enfin, apres vingt 
minutes de tir, les plus avances reculent et, dans une 
bousculade generate, tons les fantassins disparaissent. 
Quant aux cavaliers, l’etroitesse et l'aprete du terrain 
ne leu r permettaient d’agir qiren colonne, le sort de 
leurs eamarades ne devait pas laisser de les impres- 
sionner, aussi fnrent-ils beaucoup plus mous. Ouelques- 
uns furent demontes, les autres prirent la fuite, a l’exeep- 
tion de lour chef, qui vint bravement, tout seul, a la 
fin, se faire tuer sur nous 1 2 . 


1. Les Touareg ne prennent pas la position du combattant 
couche de la memo maniere que nous. An lieu de s’agenouiller, 
puis de s’accouder sur le sol, en allongeant tout le corps en 
avant, ils ton) bent brusquement a gauche en s’appuyant sur 
letir bouclier et le rabatlent sur eux. 

A la distance oil nous etions(50 metres), cette masse ddiommes 
toin bant de c6te, les jambes en Fair, nous donna Pimpression 
que notrc decharge les avait tons tues. 

Cette illusion, pour imbecile qu’elle fut, car nous n’en avions 
pas touche (piatre, fut pourtant ce qui nous sauva, car mes 
liommcs rassures jiar le prodigieux etTet de leur premiere 
salve se mirent a lirer avec le plus grand sang-froid et la plus 
grande attention. 

2. Ce tils de Boubakar 6 tai t un joli gar^on, ldanc comme du 
lait, aux attaches trijs tines : son bracelet de poignard, que j'ai 
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« Lc terrain deblaye, nous nous felicitous tousdn heu- 
reux hasard qni nous avait fait d6couvrir Fcmbuscadc 
avant d’etre engages dans les manoeuvres dc force 
necessities par lc passage des rochcs. Nous avions 
evidemnient oblige l'cnnemi a nous attaquer ])Ius tot 
qu’il nc l’avait d’abord decide et ccttc circonstancc qni 
Tavait force a livrer combat dans des conditions de 
terrain si defavorablcs, devait encore lui causer d’autres 
diboires. Les Touareg avaient en effet armi des piro- 
gues pour transporter nos bagages apres notre cap- 
ture. Les bateliers, ignorant Tissue dn combat, et 
croyant encore arriver en temps utile, apparurent en 
aval, an moment on, dissemines sur la rive, nous 
ramassions des armes et des boucliers. Ccs nialheu- 
renx, qni faisaient force de rames pour arriver sur nos 
cmbarcations, offraient, an milieu du lleuve, tin but si 
visible et si vulnerable, qu'an bout de deux minutes, 
ceux qui iTetaient pas morts ctiercberent leur saint en 
sautant dans Teau. I Is n’en furent pas moins, presque 
en totalite, lues ou pris. 

« Enfin, lorsqne nous n’eiimes plus personne antour 
de nous, je fis remonter les pirogues pour franchir la 
chute. Apres avoir dispose les chargements sur la rive, 
nous transportames les pirogues a bras dans le grand 
bief oil nous etions rendus tons, sains et sanfs, a line 
lieu re et demie. Lc soir niemc, nous arrivions ici, oil la 
nouvelle de notre engagement nous avait precedes, et 
avait prodnit une profonde impression l . 


ramasse apres la Intte, esl trop petit pour qu’un honime puisse 
v engager le poignet: je n’ai trouve que des femmes qui fnssent 


capables d’y passer la main. 

1. J’ai eu en rentranl en France la Ires rare bonne fortune 
de trouver ce qiTon no rencontre prescpie jamais dans ces 
sortes d’engagement, oVst un compte rendu de Tattaque des 
Touareg, version de Vennemi. 

Le capitaine Deslenave, venu par le Senegal et le Soudan 
Xramyiis jiisqu’a Dori, se trouvait I ft, <lans 1’interienr des terres 
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« Ouelques remarques s’imposent au sujet de cette 
rencontre. D'abord, il est certain que si Ies Touareg, 
au lieu de manifester a peu pres sur place, s’etaient 
elanees sur nous, eomme leur magnifique courage per- 
mettait a leur clief de le tenter, ils nous auraient tous 
tues ou pris, sans perdre plus d une dizaine des leurs. 

« II lie laudrait done pas craindre, dans une guerre 


iV Europe ou des detachements de force aussi inegale se 
trouveraient en presence, de foncer sur l’ennemi. 

« II faut ensuite tenir compte du caractere special aux 
troupes noires que nous employons : les Senegalais ne 
separent point Fidee de combat de celle de capture. Ils 
ne combattent pas pour tuer, mais pour prendre. Aussi, 
lorsque la debandade des Touareg se produisit, la 
moitie de mes laptots s’elaneerent a leur poursuite. 
Cette folic speciale qui porte dix hommes a courir isole- 


a cinq ou six jours de marche de Zinder. II apprit qu’un parti 
dc blancs remontait le Niger au nord de Save, et persuade fan te 
de renseignements que ce ne pouvaient etre que des Allemands, 
il demanda au roi tie Pori de le renseigner sur leurs fails et 
gestes. 

On lui amena Ie propre forgeron de Boubakar qui avail pris 
part a Fengagement et le lui raconta ainsi : 

<* Boubakar ayant envoye des emissaires au blanc apprit par 
eux qu’il avait une quantile de bagages ou de marchandises et 
?solut de s’en emparer. 

« Nous n’avions millement Fintention de tuer le blanc, mais 
seuleinent de FefTrayer pour lui prendre ses bagages. Alors 
nous nous reunimes un grand nombre de guerriers et de cava- 
liers pres de Fendroit oil il devait amencr ses pirogues. 

« Au lieu (Faller de Fautre cote du fleuve e’est justement sur 
noire rive qu’il debarqua. Alors nous nous avan^ames contre 
lui, bien decides pourtant a ne pas lui faire de mal. Mais avec 
nos guerriers se trouvaient un certain nombre de jeunes gens, 
inconsideres et qui obeissaient inal. Ceux-la n’ecouterent rien 
et se mirent a jeter leurs javelots sur les homines du blanc. 

« Alors il se mil a tirer sur nous avec des fusils dont les balles 
nous ont poursuivis pendant cin< j jours. — C’estce qui t’explique 
cpFil a pu passer inalgrc nous. » 
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mcnt apres deux cents autres, a dejh etc la cause de la 
perte totalc du detacliemeiit commando par M. l’cn- 
seigne de vaisseau Anhe. 

o 

« 11 importc de prevenir le rclour de scmblablcs acci- 
dents, soit par des instructions, soit par une cxacte 
disci pH ne. 

« J’ai pn, lieurcuscmcnt, retenir les cpiinze homines qui 
elaient de nion cote, ct, les faisant mettre l\ genoux, 
les determiner ainsi a poursuivre l'enncnii avec leurs 
feux ct non avec leurs jambes. 

« Le lir conlinua done, Irappant dans lc tas aussi bien 
les poursuivants que les fuyards. L’adjudant Doux se 
montra encore dans cette circonstance ce que je le 
connais depuis neuf ans. Se precipitant, avec toutc la 
vigucur et Tagilitc dont il dispose, en avant memo des 
laptots mcdang6s aux Touareg et entraines ‘par leur 
fanatisme a une mort certainc, il leur fait face, frappe 
les uns, menace les autres et Unit par les rainener a 
leur rang, rcstant ainsi pendant plusicurs minutes au 
milieu niemc de rennemi, et sous notre propre feu. 

« Sa conduite pendant ccs derniers jours, en dehors 
niemc du combat, meriterait d’etre signalee. J'etais 
malade d’une dysenteric a acces qui, d’origine evidem- 
ment paludeenne. me prenait surtoul le matin. L’adju- 
dant devait alors me remplacer dans les palabres avec 
les Touareg. Certain, comme il l’etait, que toutes leurs 
invitations n'etaient ([lie des gucts-apens, il n'y allait 
pas moins sans armc, ni escortc, et il a du leur inspire!* 
a tons celte salutaire pensee (jue, inoi mort, ils trouve- 
raient encore a qui parler. 

« Tout lc personnel s’est d'ailleurs, a part la fugue 
des laptots, Ires bien eomporte. Sedira a etc remar- 
(juable de sang-froid et de precision. Les Dahomeens 
sont loujours les admirablde soldats qn‘a reveles leur 
defense, au point de vue de la conduite, de la tenue, 
de la discipline, de renduranee et du courage personnel. 
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« Le rapport que je vous en ai fait an sujet des 
rapides de Boussa a du vous edifier a leur sujet. 

« Amies d’un fusil ridicule pour notre temps, ils 
deehiraient la cartouche comme les grenadiers de 
Tan VIII, repetant a chaque decharge en guise de 
refrain : « Fusils frangais y a bon ca » ; ce qui est vrai, 
cVst que les tireurs valaient mieux que les fusils L 

« J’ai trouve iei Forganisation sociale dont j'ai deja 
eu rhonnenr de vous entretenir : le chef de Zinder est 
un Poullo degdnere. II est d’ailleurs sans autorite sur 
ses eoncitoyens sonnerayes. qui constituent la masse de 
la population. 

« Tous nous apportent a l'envi des vivres de toute 
nature, et j’ai, des maintenant, ce qui me serait neees- 
saire pour descendre sans tarder jusqu’a la cote. J'eeris 
au commandant de Tombouctou pour linformer de 
ee fait, lui fa ire connaitre que je n'ai plus d’interet a 
remonter jusqu a son poste, et que je me contente de 
poursuivre encore quelques jours pour accentuer l’effet 
moral produit par notre sueees d’hier. Je Finforme en 
outre de la trahison de Boubakar. 

« Bien que M. le colonel Joffre m'ait dit avoir regu la 
soumission des gens de Gogo et que, par consequent, 


1. Les gros fusils a piston donnaient un tir fort lent, mais 
en revanche ils abattaient leur homine. Les 200 coups cjui out 
etc tires par les Dahomeens ont jete has plus de monde que 
les 3500 cartouches tirees par les laptots avec leurs armes 
perfectionnees. 

La balle du dernier module, qui transperce tout ce qu’elle 
frappe, ne produit pas sur le combattant le meme elTet de com- 
motion foudroyante que le gros projectile de la eampagne de 
Crimee et d’ltaiie. 

L’hoinme est blesse, blcsse mortellement parfois, il n'en 
continue ]>as moins, pour pen qu'il nil de nerf, a combattre ou 
a marcher en avant ou en arriere. 

Le releve de ces elfcts du tir a etc communique a M. le doc- 
tenr Delorme, professeur de blessures de guerre au Yal-de- 
Lraee. 
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il n'existc plus au-dessus tPici do villc importantc (jui 
nc nous oonnaisse, j’oslimc qu’il m’est moralement 
impossible de roinmcnuT a redesccndrc le lendcmain 
me me du jour on j’ai rencontre les Touarcg. 11 esl 
certain (pie ceux-ei s(* prevaudraient de mon mouvo- 
nient de desccnte pour declarer a Ions qifils me Toni 
impose. 

« Les gens de Boubakar vont et viennenl autour de 
Zindcr et cut rent memo en ville oil ils son l reellcmcnt 
maitres de lout et de tons l . 


1. Ces allees et venues de Touareg dans la ville n'etaienl 
l»as sans m’inquieter. 

Le soir de mon nrrivee, accueilli en vainqueur et en libera- 
tenr. je pouvais faire a Zinder tout ee que je voulais, maisje 
eommis la faute — ainsi que je le sus plus lard — de no pas 
punir tout de suite ceux des gens de Zinder qui avaient assisle 
Doubakar dans son coup de main contre moi. 

Cette impunite enhardil certains (Centre eux an point qu’on 
tolera petit a petit 1’acces dans la ville de quelques Touareg. 

Divers incidents me montrerent quetles influences its y avaient 
conscrvees. 


Pendant la nuit qui suivit notre arrivee, le roi m’envoya 
dire de me bien garder, car il repondait de ses sujets et non 
des autres. 11 avait donne Pordre que personne ne passat par 
noire camp apres le couclier du soleil et pen apres que le crienr 
l>ul)lic eut fait connaitre cet avis, j’etais prevent! ipie quiconque 
se presen terait serai t un ennemi. 

Vers minnit, un de mes faetionnaires tira un coup de feu 
sur un liomme qui, s’avan^ant le long de la berge, avait voulu 
s'introduire pres de nos prisonniers. 

A la pointe du jour on m’informait qu’on venait de retrouver 
le cadavre de ce noir. C’etait un des enfanls du roi. 

Pendant que je courais chez ce dernier ponr lui dire com- 
bien j’etais desole, on apprenait que ce jeune homme, ignorant 
oil meprisant les instructions de son pere, avail quitte la maison 
an milieu de la nuit ponr un rendcz-vons galant et, afln d’eviter 
d’etre rencontre, avait pris par le terrain vague on nous etion> 
campes. — Le roi me dit reimplement : « Dieu me l’a donne, 
il me le reprend. (Pest sa faute et non la tienne. - 
Anssitdl re nt re je reiinis les laptols et lour exprimai mon 
inccontcnteiuent de eette tneprise : sans doute il etait preserit 
de tirer sur quiconque voulail forcer le camp; mais il fallail 
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« Jc continuerai done a remontcr jusqira ce que je 
men rencontre plus aucun et qu’il soit notoire pour 
tous, Touareg, Foulbeset Sonnerayes, que j'ai traverse le 
territoire soumis a Boubakar sans qu’il lui ait ete pos- 
sible de s’y opposer eificaeement. Lorsque cette demon- 
stration sera faitc, et alors seulement, je commencerai 
a clescenclre, et me dirigerai sur Ouari, branche occi- 
dentale du delta du Niger. 

c En vous notifiant des maintenant par telegramme 
rintention ou je suis d'arriver a la mer par le rio For- 
cados, j‘ai pour but de vous permettre d’envoyer au* 
devant de moi, le cas echeant, une embarcation ou tin 
bailment battant notre pavilion. II sc peut en effet qu’a 
la suite d’incidents de toute nature (qui se reproduiront 

elre aveugle pour confondre avec un Touareg ec noir inofiensif. 
Ge n’etait point parce que, la veil le, nous avions du tirer des 
coups de fusil, une raison pour massaerer les gens paisibles. 

Cette semonce terminee, ils se dispersaient lorsqu’un nouvel 
et affligeant spectacle s’ofTrit a nous. Un beau mulct arrivait 
dans. notre campement porleur d’une blessure horrible. 11 etait 
litlcralement fendu d’un coup de sabre depuis Tepaule jusqu'a 
la queue. Pensant que c’elait la un nouveau mefait de mes 
homines, je les rappelle a la hate et, leur reproehant amerement 
une pareille brutalite, je leur donne cinq minutes pour m’en 
livrer l’auteur. 

A leur mine deeonfite et ahurie. je vis qu’ils n’y eonq»renaient 
goutte. Le delai n’etait pas ecoule que Boubakar Mody venait a 
moi et (Pun ton penetre : « Commandant, e’est }>as lajitot qui 
faire ea ; n’a pas inoyen laptot faire comme ca. » — En meme 
temps un nonane El Hadj Ali, qui me servait d’inlerprete, et un 
Peulil, factotum du roi, arrivaient pres de moi et me racontaient 
Pincident suivant : 

«« Un Touareg vient de se presenter sur la place, il a'dit qu’il 
n’eUiit pas content de voir que nous te traitions en ami, et il a 
termine son diseours en donnant un grand coup de sabre a un 
mulct qui passait et en disanl : « Yoila comme nous ferons a 
« Mandau et a tous ceux qui sont ses amis. « 

« Et vous Pavcz laisse partir?... — Sans doute, il etait trop 
furieux et aurait fait mal a ceux qui Pauraient approche. » 

De nombreux lemoins me confirmerent la scene, elle n’en rcsta 

17. 
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tant r(iie la Itoyal Niger n'aura pasele mise a la raison), 
les auloriles qui la represenlent .entre Lokodja et la 
mer me ret; oi vent assez IVoidemcnt. 

« Je suis outille pour me dispenser de leur conconrs : 
mais je serais humilie, et parlie de celle humiliation 
retomherait sur nion pays, si, parvenu a la cole, j'etais 
oblige d avoir recours a leurs bons oflices pour gagner 
la haute mer. 

« I/etat d'espritdela Compagnie sera d ailleurs comm 
en France avant que je puisse le soupqonner. Cel etat 
d'esprit dependant de nos relations diplomatiqucs avec 
l'Anglcterrc, vous l’apprecierez bien mieux que je lie 
serai cn etat de le la ire moi-meme sur les lieux. Si les 
agents anglais j ugent plus digue de fa ire contrc mau- 


pas moins inconcevablc pour nous, et on ne pent guere s'ima- 
giner un etranger venant sur une place publique, dans une 
grande ville, se livrer a line pareille boueherie, proferer de tel les 
menaces a Padresse des habitants et se retirant impuni. 

Le soil* <1 u deuxieme jour un autre incident se produisit. 

J’etais a 1 1 e chez le roi demandcr un eehange de pirogues, et je 
me trouvais depuis trois quarts d’heure tout seul chez Ini aver. 
Suleyman et El lladj Ali, lorsque Suleyman qui regardait dans 
la cour me dit : « Commandant, il y a plus de cent cinquante 
homines en armes dans la cour par ou nous sommes enlres. ** 
Comino, depuis noire arrivee, aucun Sonneraye ne so promenait 
plus avec sa lance, il ne fallal t pas douter du caractere touareg 
el menaeant de cette manifestation. 

M’adrcssant au roi, je lui reprochai severe men t de permettre a 
des gens de son entourage de porter des modes touareg. Ainsi 
im jeune liomnie qui etait parmi les assistants avaitun poignard 
engage dans son bracelet. « Est-ee un Sonneraye on un Touareg? 
Si e’est un Sonneraye — eomme tu le dis, — ne scnl-il pas qu’il me 
fait un alTront en portaut son ariue eomme le font des gens qui 
in’ont attaque il y a Irois jours? Va done, Suleyman, et enleve- 
1 n i son poignard, et si j’en rencontre d ’a litres en cette tenue, je 
ne me contenterai pas de leur enlever leur anno! - 

Suleyman se rendait auprCs du jeune courtisan, epordu, el 
procedait a son desarmemeut : ce flit Ires long, ear les poignards 
de bracelet sont ajustes tr^s serres. Pendant ce temps je couti- 
nuais mes recriminations : « Groyez-vous que je tolererai plus 
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vaise fortune bonne figure, et nianifestent leur resigna- 
tion en ni'accueillant comme it convient, il n'y aura 
plus lieu de prendre la precaution dont je viens de 

parler. 

« Vcuillez agreer, etc. » 

longtemps que vous restiez le visage voile, comme les Touareg? 
Yous vous imaginez peut-etre suivre la loi du Propliete. G’est 
tout le contraire. 11 a voulu que la femme fut voilee parce 
qu’elle est la perdition du genre humain, mais l’homme doit 
parler a visage decouvert; seuls les Touareg se cachent parce 
qu’ils veulent mentir et ont peur d’etre reconnus. Osez-vous 

faire comme eux devant moi? » 

On traduisait ces mots, lorsque, impatiente de la lenteur dc 
Suleyman, je me levai brusquement, bousculai ceux qui me 
separaient de fhomme au poignard et lui arrachai sans precau- 
tion son arme que je remis a Suleyman. 

Quand je me retonrnai, tons les voiles etaient tombes, les 
homines se tenaient devant moi, face nue. 

Sedira accouraitace moment, tout essouffle, venant du camp : 
« Mon capitaine, il y a plus de quinze cents homines armes dans 
les rues d’ici au camp. » 

11 n’y avail pas un instant a perdre pour profiter de nos 
avantages. Me tournant vers le roi, je lui d is : « A present que 
tu t’es montre a moi le visage decouvert, viens m’accompagner 
a ma maison pour montrer a ton people que toi et tes servi- 
teurs vous ne vous cachez plus comme des Touareg. » 

Vingt minutes apres nous etions tons de retour au camp : 
Nous n’avions pas rencontre, ni dans la cour du roi, ni dans les 
rues, un seul lancier. 


CHAP IT RE X 


Dcsccnte cl 11 Aiger. — De Farca a Kirotaclii. 

Deiixiemc attaque des Touareg*. 


Les Touareg de Boubakar disparaissent. — Influence francaise 
au-dcssus de Zinder. — Arrivee a Tibi-Farca. — Relations du 
pays avec Tombouctou. — Les basses eaux favorisent l’etude 
du fleuve. — Grande rapidite de la marcbe. — Echouages, 
sinuosites. — Forcement des passes defendues par Boubakar. 
— Boubakar rassemble tout son personnel. — La mission se 
prepare a forcer le passage. — Arrivee a Zinder, etat des 
lieux et dispositions de l’enneiui. — Combat pied a pied. — 
Conduile du personnel. — Descente du fleuve en aval de 
Zinder. — Rapides iusoupgonnes. — Conduite des Touareg. — 
Difficultes inattendues. — Previsions penibles, etat moral du 
personnel. — Nos prisonniers. — Prestige tie la mission a 
son retour. 


Kirotachi, 17 juin 181)5. 

« Monsieur Ic Ministre, 

« Ainsi que j'nvais lTionneur de vous en rendre eompte 
le G courn nt, j’ni cru necessnire de remonter au dela tie 
Zinder, pour manifester que ma rencontre avec Boubakar 
n’avait pu m’arretcr. 

« Des la soiree du premier jour de rcmontee, les 
cavaliers touareg, qui, du haul des dunes hordnnt la 
valine, nous accompaguaient en nous ^piant, nvaient 
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rebroussc cliemin. Nous pumes done continuer notre 
route en amont sans en retrouver davantage. 

C Deja les Sonnerayes et les Foulbes de Zinder 
m'avaient parle des Fran^ais de Tombouctou. Its con- 
naissent leurs luttes avec les Touareg qu’eux-mcmes 
detestent. tout en les supportant. 11s me demandaient 
a faire comrae les gens de Gogo et environs, qui sont 
venus l'annee derniere. faire leur soumission au colonel 
JotTre. Ne voulant pas moi*meme aller a Tombouctou, 
incertain si les nouveaux proteges que j’y amenerais 
seraient bienvenus aupres des autorites du Soudan frail- 
cais, deja plus encombrees de sujets que de credits, je 
ne pouvais accucillir leur demande. 

« Toutefois, je prenais acte avec plaisirde ces disposi- 
tions francophiles et j'augurais avec joie de rencontrer 
nn etat d’esprit analogue, sinon nieilleur, chez les popu- 
lations que j’avais au-dessus de nioi. 

« Cest ce qui se produisit en effet. Le 12, en parti - 
culicr, les habitants de Tibi-Farca me firent un accueil 
excellent, me parlant du colonel comme de leur pere, 
et me le depeignant de telle faqon que je ne pouvais 
douter qu’ils l’ciissent vu. 11s me proposaient de rn’ac- 
compagner aupres de lui. 

« Parvenu en ce point oil notre influence se faisait si 
visiblement sentir, je n’avais d’autre interet a aller a 
Tombouctou que la vaine satisfaction d’ajouter 200 kil. 
aux 1500 que j'aurai parcourus en rentrant l . 


1. II me faut pour laisser subsister ces lipnes la ferine volonte 
ou jc suis de livrer au lecteur le texte memo tie cette corres- 
pondance, avec les illusions et les erreurs du moment ou elles 
furent ecrites. II suffit en effet de jeter les yeux sur la carte 
jointe a ce volume pour se rentlre cornpte que j’avais plus de 
200 kilometres a reinonter pour atteindre un poste francais. 
mais je ne pouvais alors comprendre — et je ne m’explique pas 
encore — pourquoi la flottille du Niger ne circulait pas sur tout 
le bief de plain-pied qui s’etend de Toulimandio a Ansongo, 
j’ignorais en outre que le chef de Gogo ent une intluence aussi 
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« En revanche, Fean dtait drja tres basso, je me trou- 
vais juste on mesnre cFeflecluer mon voyage de dcscentc 
pendant )es six scinaincs de basses eaux annuelles on sc 
prosenlail Foccasion unique devoir sortir de Fcau ot de 
r el ever tous les roc it’s dangcreux aux eaux moye lines. 
Grace aux provisions si facilemcnt acbctees a Zinder ‘, 
j'allais pouvoir fa ire cn un soul mois 1111 travail plus 
utile que onze mois (Fliydrograpbic a une autre opoque 
de Fannee 2 . Seulcmcnt, il Fallal t encore que Fcau me 
permit de navigucr. Je ne pouvais y compter qu’a con- 
dition de linger jour et nuit pour dcvancer lo courant, 
et, par suite, la decrue des eaux : e'est ce que j’ai fait. 

« C’cst aussi ce qui explique quo j‘aic pu vous ecrirc 
de Kirotacbi, aujourd’hni 17. apres etre parti de Tibi- 
Farca lc 12. J'estime en elTot que nous avons fait pen- 
dant cos cinq jours une moyenne de 05 ft 70 kilometres 
par vingt-quatre heures. 

« Durant ce trajet. nous nous sommes maintes 1‘ois 
ecbones. et nous aurions fait certaincment lc double de 
cbemin si nous etions partis sept jours plus tdt, conime 
je Faurais fait cn rebroussant cbemin ft Zinder, si je 

lointaine et, reeevant hommage de ses gens, je me eroyais bicn 
pins proelie <le Ini. Les gens de Zinder me parlaient de Dori 
(a gauche et en arricrc de moi) comme d’un point oil je pouvais 
dinger 111 a correspondance : je me sentais done en plein milieu 
franeais. Enfin je nc pouvais corriger mon point astronomique 
avant d’nvoir retrouve, dans un milieu civilise, la veritable date 
de mes observations. (Voir la note de la page 278.) 

1. J’avais paye le grain 2 francs Fliectolitrc. 

2. Essayer de faire de l’hydrographie en temps de liautes eaux 
est peine peril ue. Ainsi les freres Lander qui out deseendu avec 
la erne les rapides de Houssa se sont si pen dontes de leiu 


existence qifils les ont places presque entiereinent nu-dessus de 
Houssa. 

Cola tient a ce qu’ils avaient remonte nu-dessus de Houssa aux 
basses oaux, ils y avaient trouve le cours du fleuve encomhre de 
roelies et de cascades : lorsqu’ils descendircnt de Houssa ft la 
mer, ils nc virent plus rien; il v avail Said metres d’enu par- 

tout. 


DESCENTE DU NIG EH 


303 


ifavais tenu a francliir lc terrain de pareours dc Bou- 
bakar. 

< C‘est que, non senlemcnt le conrant moyen s’est 
afiaibli et le llenve n'offre plus qu’une seric de cascades 
separees par dcs biefs d’eau presque dormante, mais. 
nk'mc dans ccs biefs, il nous faut suivre dcs sinuosites 
tres accentuees pour trouver du fond. 

c Force esi done de pousscr, dc pousscr beaucoup, 
pour avanccr, en sonnne, assez lentemenl. C’est line 
disillusion pour moil personnel, auquel, durant lc rude 
travail de la montee, j’avais sans cessc promis les joies 
de la dcscente sur un tleuve rapide et profond. 

« Profondeur el rapidite m’ont surtoul fait defaut, 
lorsque j’ai du lranehir a nouveau, a Tissue de Zinder, 
les passes ou m’attendait Boubakar. 

« Que j’aie pu passer quand mcrae vous demontrera. 
monsieur le Ministre, avec plus d'amplcur encore, la 
verite de ee que jc vous aflirmais a mon depart, a savoir 
qu’nne troupe un pen vigilante n’a ricn a eraindre d’enne- 
mis mal armes lorsqu'elle circule sur un fleuvc de Tim- 
portance du Niger. 

« Je n’etais plus, en effet, coniine en montant, suscep- 
tible d’etre enlcve par trahison. Je savais, a n’en pas 
doutcr, que Boubakar ne pouvait me pardonner, ni la 
mort de son fils, ni la perte dcs guerriers qu'il avail 
charges de son embuscade du 5. 

« II 1 ui avait etc loisible, de son cote, de rassemblcr 
pendant sept jours tout le personnel qui lui obeit. 
J’avais rencontre des cavaliers se rendant a son appel 
avec Icur contingent de fantassins et formant dc pet its 
groupes eehelonnes sur plus dc 50 kilometres. 

« Lui etait prepare, inoi j’etais prevenu, chacun denous 
deux allait done pouvoir jouer serre en attendant le 
jour on Ton abattrait les cartes. 

« Ma crainte etait surtout d’etre attaque par dcs jiiro- 
gucs; la batellcrie lege re est en effet tres developpec 
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dans toute la region ct il etait tres facile a Boubakai 


tic reunir cent cimjuantc embareations. Entoures coinmc 
nous pouvions 1 ’etre par un essaim semblable, obliges 
de tirer tout cn pagayant, nous ifaurions pu obtenir dc 
notre feu aucun eflet moral appreciable, ct eussions 
eertaincment ede enleves. 

« Pour me garantir dc mon inicux contre cc danger, je 
lis fa ire a mon personnel line seric d’exerciccs prepara- 
toires consistant a amarrer nos Iiuit pirogues deux par 
deux et trois par troisdc front, dc fagon que je n'eussc, 
cn dehors dc mon embarcation, a commander qu’adeux 
patrons au lieu dc sept. 

« Ainsi jumclees, les pirogues u’avaicnt plus que de 
tres faibles mouvements transversaux. Tandis qu’une 
pirogue isolec roule tellenicnt qu’on pent a peine y 
tenir debout, la plate-forme constitute par trois embar- 
cations etait assez stable pour permettre dc tirer. U11 
seul homme pouvait au besoin la (liriger pendant que 
tons les autres devenaient disponibles pour combattre. 
Enlin, j’appris aux homines a venir rapidement se grou- 
per de fagon que les huit pirogues nc formassent plus 
qu’un seul bloc. 

« Xous labriquions des cartouches pour les fusils a 
piston dc nos Dahomeens ct pour nos fusils de chasse. 
Je repart issais nos paquets de chargeurs 1 entre les 
ti rears dc mousqueton ; enlin, nous naviguions dans un 
ordre anssi serre que possible. 

« Toutes ccs dispositions avaient aussi leur valour pour 
le eas oil rennemi nous attaquerait sans se mettre a 
l’eau, du liaut des rives cncaissant ou divisant le lleuve. 

« Ainsi prepares, nous arrivions a Zinder vers quatre 
heures du soir; la ville etait litteralcment boinlee de 
Touareg cn armes. Le roi m’envoyait dire ccpeiuiaut 
par son interprete et homme de contiance, qu’il in\)f- 


1. Un cliargeur conlient trois cartouches. 
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Trait un abri cliez lui, niais qifil ne pouvait repondre de 
rien hors la ville. 

« J’avais phis presse a fa ire que de me rend re a son 
invitation : les rives etaient bordees de guerriers; dans 
la campagne, les retardataires accouraient. loute une 
population se groupait an loin sur cbaque eminence 
pour jouir du spectacle qui alia i t se derouler sur le 
fleuve. En aval, des pirogues allaient, en va-et-vient. a 
des groupes d’iles couvertes d’hommes armes. Je fis 
prendre immcdiatement les dispositions indiquees plus 
haul. Le Niger est, en cet endroit, divise en un certain 
nombre de canaux, qui serpentent entre des iles et 
entre les rives, et dont les plus profonds n’ont, par 
places, que 50 a Go metres de large. C’ost sur ces points 
que Boubakar avait entasse le plus gros de ses contin- 
gents. Leurs javelots pouvaient nous atteindre dans le 
defile qui avait environ l kilometre et demi de lon- 


gueur. 


« Prenant ma route par 1‘axe du fleuve, j’allais avoir 
a cbasser de ces ilots les homines qui les couvraient. 

« Heureusement pour nous, a GO metres en anion t du 
premier ilot occupe, se trouvait un groupe de rochers : 
j’y accostai vivement et y installai de mon mieux tons 
les tireurs disponibles. face a filot d'aval. Les difficultes 
de faccostage l'urent cause qifil me fa Hut presque un 
quart d’heure pour avoir mes honimes a pen pres 
alignes sur les pointes de roclier dont je disposais. 
Mais, des que le tir fut commence, les effets en l’urent 
tels que filot d’aval se nettoya en quelques minutes. 
Ceuxqui n’etaient pas tues sauterent a l’eau. 

« Je fis aussitot et en grande bate embarquer tout 
mon mondc, et atterris an point ou je venais de i'aire 
ainsi place nette. De cet ilot. je renouvelai contre filot 
suivant la meme operation. Mon personnel , mieux 
instruit par fexperienee precedent!' quo par mes dis- 
conrs traduits en trois langues, apporta cette fois plus 
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do rapidite dans rexecution do cot to manoeuvre, on il 
Unit pnracquerir uno veri ta l>lt' habilete. 

« En procedanl ainsi de proohe en proclie, nous arri- 
vames, Irois lioures apres avoir pris contact avee l’en- 
noini, et apres deux lioures defeu ininterrompu, an grand 
1 > i o f du llouve on aval de Zinder, on nous roprnnes la 
navigation en oau libre. 11 otait unit close. Nous avions 
alors 000 metres d’eau a droite etasrauelie etnous nous 


moquions dorenavant des Touarog. 

« (Test de eet engagement quo j’ai cu Thonneur de 
vous rend re compte par telegrammc en vousdisant que 

j’avais du « forcer le passage en combattant pied a 
pied ». 


« L’atti tude de mes Senegalais, an cours de cette 
rencontre, fut intiniment plus calme que lors du combat 
du 5. L’absence de toute surprise, les exoreices proa- 
lables et aussi, peut-etre. mi commencement d’habitude, 
les rendaient plus 1‘roids et plus maniables. A part 
leur defaut d intelligcnce, ils se sont comportes comme 
aurait pu le fairc une troupe de blancs bien disci- 
plines. 

« L’ennemi avait un pen plus d’arcliers que le 5, mais il 
out la mauvaise idee, an lieu do les employer sur des 
dots rochoux, logerement en surplomb, de les aligner 
sur les berges on pente douce, pour les faire entrer 
dans l’eau, et gainer ainsi du terrain. Leur marclie dans 

7 p P 

beau otait rendue tres incerlainc par la nature tin fond. 


ils s’avaiiQaient tr^s ptbiiblement : pour pen qu'ils ron- 
conlrassent de prolondeur, leurs arcs se mouillaicnt oil 
leur tir 6 tail gene. 

« Le tir des mousquetons modcle 1802 otant destine a 
nous ouvrirla route et dingo tout enlier sur les points 
oft nous voulions aborder, j'avais reserve aux fusils do 
cliasse et a piston Io soin do faire face a des attaquos 
accessoircs. Les osi laves c barites des arcs, bien on vue 

P 7 

sur le miroir des eaux, nous offraiont ties bids tres 
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faciles et res nialhcureiix furent promptemcnt rcbutes 
dn metier cju'on leur demandait. 

« Sedira rest ait to u jours charge, com me le premier 
jour, d’abattre ceux que je lui signalais commc des 
chef on des braves; il s’en esl Ires bien acquitte. 

c L’adjudant Doux, qui dirigeait le tir des mous- 
quetons, I' a fait avec son sang-froid et son a-propos 
habituels. 

« Je n’ai pas pu anssi facilement quo le 5, compter 
l’enncmi qui etait reparti sur un nombre de points con- 
siderable. Mes homines croient avoir lutte contre trois 
mille guerriers, mais je suis certain que beaucoup de 
ceux qui avaient lache pied en amont se represen taient 
en aval, et je ne crois pas avoir cu devant moi plus de 
quinze cents hornmes. 

« Obliges de nous acre ter a 1’abri d’un ilot, a cause 

qui ne nous 

permettait pas de circuler sans guide dans un fleuve 
cncombr6 de recifs et de rapides, nous avons passe 
la nuit au milieu des hurlements des Touareg. Cer- 
tains sont venus a la nage jusqu'a nos embarcations 
pour s’cfforcer de les eouler a coups de couteau. Ils 
sont, d’ailleurs, coutumiers de coups d’audace de ce 
genre. Lorsque nous campons sur la berge, nos fac- 


d’un orage et de robscurite profondc 


co mine 


tionnaires se garden t plus particulieremcnt — 
il est nature! — du cote de la terre, II cst arrive deux 
fois quhm nageur, traversant le ileuve, a pu atterrir de 
nuit dans notre camp lui-meme et surprendre nos sen- 
tinelles. Nous avons ainsi perdu un fusil et un de nos 
prisonniers. 

« Avec des ennemis parcils, on ne dort guere mieux 
quand on s’arrete rpie si Ton continuait a marcher. 
Cost ce dernier parti que j’ai pris. 

« Nous avons done poursuivi notre dcsccnte avec la 
vitesse moyenne que j’ai indiquec plus haut. Cela n’a 
pas empeche dcs Touareg montes de nous suivre et 
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d’exercer h notre egard une surveillance des plus 
genantes qui if a cesse que la unit derniere. 

< Des pelits groupcs de cavaliers blaucs se montraient 
de temps en temps, surtout aux endroits oil une diffi- 
culty de navigation aurait pu nous causer un accident, 
mais je n’ai plus revu a bonne portee de ces masses 
compactes contre lesquelles le tir est si efticace. D’ail- 
leurs, nous n’avons pas tire un coup de fusil depuis 
Zinder. Nous nous abstenons de faire 1‘eu. 

« A part mon desir de menager nos munitions, je tenais 


en outre a ne pas tuer les Sonnerayes, dont les 1 ouareg 
avaient soin de s’entourer. Partout, ceux-ci nous prece- 
daient dans les villages sonnerayes, semant Falarme, 
disantque nous venions pour tout prendre et tout tuer. 

« Ils imposaient des mesures de guerre. Voici com- 
ment se traduit, en general, cette cspece de mobilisa- 
tion, qui se pratique avec trop d’ordre et de regularity 
pour n’etre pas habituelle chez les pauvres gens soumis 

aux Touare". 

% ’ 

« Je prends pour exemple le gros village de Male, a 
un jour en aval de Zinder. Sept a huit cents cases, tres 
propres et bien groupees, s’etagent sur une collinc qui 
baigne ses pieds dans le lleuve. A notre arrivee, il n’y 
a pas ame qui vive dans la ville : ni habitants, ni mou- 
tons, ni ponies; toutce qui est sujet a capture a disparti. 

t A 300 metres en dehors de renceinte. se tient un 
bataillon de guerriers : je disa dessein un bataillon, car 
ils out exactement la formation de nos revues « par 
bataillons en masse », quatre compagnies deployees et 
serrees, a quelques pas rune derriere Fautre : un chef ;'i 


eheval en avant : le tout dans une immobilite tres mili- 
t a i re . 

« L T n eolloque s’engage en peuld : 
t Pourquoi n'etes-vous pas dans vos rhnnips? c’est le 
« bon moment pour travailler la terre. Poimpioi vos 
* femmes ne sont-elles pas dans vos maisons pourpiier 
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le mil et le mais? Pourquoi etes-vous rassembles en 
armes? Etes-vous des enncmis pour moi? — Non, 
nous ne sonnnes pas tes ennemis, mais Boubakar 
nous a dit que tu es mediant, que tu as pris on tue 
ses gens a Zinder. 11 vent que nous soyons en defense. 
— Je n’ai tue les enfants de Boubakar que quand ils 
nvont attaque. Quand je suis passe vons etiez sans 
defense, vous ai-jc fail du mal? Aujourdhui, apres 
avoir vu mes frercs du Xord, je nven retourne d'ou je 
viens : je ne marehe pas sur votre village pour le 
piller, ni pour vous tuer. — Nous le savons bien, 
mais il a fallu sortir du village parce que Boubakar 
y a u rail mis le feu. Passe done ton chemin. librement : 
il ne nous dira rien , car il sail que nous, pauvres 


noirs. nous sonnnes impuissants a t’arretcr. Que Dien 
le conserve, toi et tes enfants! » 

« A peu pres partout, a Malou. a Sansanne-Haoussa, 
inenie mesure, menie attitude, memes pourparlers. 

« Droit au-dessous de ce village de Male, nous avons 
passe par nne seric de rapides rcnduc extremement diffi- 
cile a cause de la baissedes eaux. 

« Comme en montant, dix jours auparavanl, nous 
n’avions pas rencontre de difficultes. cette transfor- 
mation me fait pressentir quelques traverses lorsque 
nous arriverons a Boussa. Vingt lois en dix minutes, il 
nous a fallu changer de direction a angle droit, lances a 
la vitesse d’un cbeval an galop, sous peine d'etre cul- 
butes et brises dans les rocs. Arrives dans l'eau tran- 
qnille, nous nous complions tout joyeux et croyant a 
peine ce qui venait de se passer. Tant d'avcnlures en 
quaranle-buit heures avaienl echauffe le moral de mes 
noirs, et e'est ce moment que clioisit moil second 
maitre Suleyman pour me confier : « Tu sais. coinman- 
« dant, je ne le 1 a i jamais dit, mais. le jour de mon 
« depart, j’ai acliete nn grigri tres clier, qui vaut mienx 
* que tout ce que j’ai. Celui qui me Pa vendu m’a jire- 
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« venu : cc que tu vas fa ire cst plus dur que tout cc que 
« tu as yu et verras, mais tu on rcvicmlras. » 

« Jc nc jjiiisquc dire amen aux paroles d'un proplietc 
si bicn paye et si bien cm; toutefois, si, malgrc lc grigri 
de Suleyman, vous no me voyez pas revenir, la presente 
lcttre qui vous parviendra par Arcnberg servirait a 
etablir que nous avons dte victimes du llcuve et non 
des indigenes. Des maintenant, en eftet, nous n’avons 
plus devant nous que des amis, la nouvelle dc notre 
retour inespere , dc notre passage au t ravers des 
« mechants blancs du Nord », le recit qu’on fait des 
prisonniers 1 que nous ramcnons, tous ces bruits nous 
precedent et s’amplificnt. Lcs populations qui consen- 


1. Ces prisonniers qui etaient un cruel embarras pour nous 
ne menaient pas non plus une existence tissee d’or et de soie. 
Etroitement garrottes et jetes tout mis au fond de nos pirogues, 
ils y etaient pietines a cliaque instant par les homines de 
manoeuvre, et so. consumaient en efforts inqmissants pour 
s’echapper. 

L’nn d’eux ne inanquait jamais quand nous passions pres d’un 
village de crier en penhl : « Nous laisserez-vous emmener? 11s 
ne sont que vingt, vous n’avez qu’a vous baisser pour les 
prendre, etc. » Naturellement mes laptots, qui comprenaient 
tons lepeulh, ne laissaient pas pnsserees exhortations sans faire 
pleuvoir des horions sur rimprudent. 

Un jour (prils le corrigeaient plus rudement que d’habitude, 
il trouva moven, d’un 

%J * 

arreter : il njouta qu’il voulait parler au Blanc. 

« Quo me veut-il? » — * Voici la traduction <le la reponse : « Uni 
dire : Si toi pas donner lui bon tabac, bon pipe, lui f... le camp 
de ta boile. » 

Aussitdt les coups de rccommencera tomber dru comma gi'L'le 
sur les epanles du Targui : mais il s'etait moque de nous un 
moment : il elait content. 

C^est celui-la qu’un nageur parvint «a delivrer an milieu <le la 
unit. — Lorsqu’an bout de qualre jours, nous eumes qui tie lout 
le terrain accessible aux Touareg, lour sort s’adoncit el ineine 
ce fut I’un d’eux, un nomine Bila, qui me sanva ii la nage au-des- 
sous de Boussa, un jour (pie le couraut m’ayaut ronle dans les 
roches, j’avais perdu le souflle. 


geste d’autorite surprenanl, de les 
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taient a nous accorder leur bienveillance a la montee, 
se confondent en genuilcxions ct en offrandes a noire 
retour. Si ce beau leu continue, nous entrerons a Boussa 
sous des arcs de triomphe. 

« Ces emotions d’origines diverses ont surexcite 1c 
moral, fouette les estomacs paresseux, et l’e tat sanitaire 
est mcilleur. Ma dysenteric s’est guerie des la premiere 
attacjue des Touareg. Les a litres diarrheicjues se remet- 
tent aussi. et cela malgre les douches quotidiennes dc 
la saison des pluies et les bains forces que nous prc- 
nons dans le Niger. 

« Le scul souci qui merestcest de trouver les rapides 
de Boussa transformes en cascades gigantesqucs, ct de 
ne pou voir arrivcr a la mer vers l’epoque que je vous 
ai indiquee dans mon telegramme. 

« Veuillez agreer, etc. » 
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Descente ilu Niger. — Les rapides de Boussa. 


Defaite d’Ali-Bouri. — Gongoubelo brule. — Accueil emprcsse 
et respectucux. — Sevices de I’hivernage. — Les rapides de 
Boussa sont transformes on chutes. — Causes ordinaires des 
naufragcs. — Exemple de naufrage par chavirement. — Un 
prefet pas rancunier. — Exemple de naufrage par plongeon. 

— Chutes de Garafiri. — Agents du roi de Boussa. — Premiere 
chute. — Deuxieme chute. — Fautes de manoeuvre, naufrage. 

— Situation difficile. — Empressement des habitants a nous 
secourir. — Aucnne infinence anglaisc dans le pays. 


Arenberg, le 13 juillet 1895. 

< Monsieur le Ministre, 

« Pres d’un mois s‘esl ecoule depuis quo le 17 juin, h 
Kirolaehi, j'ai eu Flionnenr de vous rendre eompte des 
operations de la mission. J’ai cm, en elTet, que j’arrive- 
rais plus vile qu’un courrier; ce n’est que depuis dix 
jours que les rapides de Boussa, en me causant maint 
accident, out ralenti mil marclie el me tout regrrelter de 
nc pas avoir envoye dexpres en avant de moi. 

« De Kirolaehi a Boussa, mon relour n'a presenle 


aueune dilliculte et no meriterail pas que je vous en 
rendisse eompte, si je idavais a vous annoneer la morl 
d’Ali-Bouri el la defaite des siens devoid Kompa. 
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« Ali-Bouri, dont j’ai eu deja Loceasion de vous 
enlretenir, etait un lleau pour la region ct un ennemi 
irreconciliable pour les FranQais. II serait certainc- 
menl parvenu, a Legal de Samory, a se rendre redou- 
table pour nous s'i I avait eu le temps de grouper, 
grace a son fanatisme et a sa valeur personnelle, un 
nombre important de solas. A ce litre, sa disparition 
nous est un grand soulagement. II me coute un pen 
d’ajouter que jc n’ai aucune gloire a tirer de sa defaite. 

« J’ai en effet scrupuleusement suivi la ligne de con- 
duite que jc vous ai retracee dans ma lettre de Saye : 
ne livrer combat que si Ali-Bouri attaquait unc ville oil 
je me trouverais campe. 

« Gonyoubclo brutt. — E11 passant a Gongoubelo, nous 
trouvames la ville eompletement briilee et abandonnec 
par ses habitants. Le malheureux chef du pays, qui 
nous avait si bien trades en montanl, me lit constater 
ce desastre qui ne lui laissait plus que ses yeux pour 
pleurer. G'etait mon tour de me montrer genereux. et je 
le lis d’autant plus facilement que nous etions, et 
sommes restes depuis, surcharges de provisions. « Ali- 

< Bonn’ a file vers Kompa, nous dit le roi de Gongou- 

< belo, peut-etre arriveras-tu a temps. Je previens nos 
« amis de Kompa. » Xous repartons. Mais nous ne 
pumes appoiier aux defenscurs que Fappui moral de 
noire intervention. Est-ce noire arrivec qui leur a donne, 
unc fois entre mille, le courage de se defendre? Est-ce 
la meme action de presence qui a intimide les Foutanis? 
Peut-etre ces deux causes reunies ont-elles contribue a 
renverser les roles: en tous les eas, les fieches des 

4 

Komparis eurent raison des fusils a deux coups des 
Toucouleurs. 

< Geux-ci perdirent environ deux cents hommes et 
cent cinquantc chevaux , dont soixantc-dix resterent 
entre les mains de leurs ennemis. Ali-Bouri etait parmi 
les morts et Tidjani en fuitc. La connaissance (pFavaient 
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dc ces aventuriers la pi n part cle mes laptots, plus on 
moins parents on allies d’Ali-Bouri, ae laisse aucuu 
donle sm* l’identite des victimes. 

« Bien entendu, cct evenement n’a fait cjue grossir la 
prestigieuse reputation qui nous precedait, et notre 
retour jusqn’ici s’est fait an milieu des manifestations 
Ies plus ehandes. 

« Nousavions besoin dc cette sympatliie, ear vraiment 
riiivcrnagc qui sevit sur nous ilepuis le commencement 
dc juin, nous a durement eprouves. II ne s'est pas passe 
de jour que nous n’ayons etc trcmp6s plusieurs fois, 
ct obliges d’atterrir an plus vitc dans les roseanx pour 
eviter d’etre submerges par une tempete. Surpris par 
line tornade en plein lleuve, nous etions cn ctTet tons 
perdus sans retour. Le cou[) dc vent initial sc decliaine 
si brnsqnement qu’il faut une attention de tons les 
instants pour en guetter Larrivee, un ordre de marche 
tres stricteincnt observe, pour qifau premier signal, 
cliaquc embarcation gagne au plus vite la rive d’ou 
vient le vent. 

« Coniine nos noirssont incapablcs d'une pareille sur- 
veillance, jc nc puis me reposer que sur l'adjudant Douw 
et. comme tons deux nous sommes malades a tour de 
role, sinon simultanement, le court intervalle de temps 
que laisse la firvre a chacun de nous ne peut guere etre 
consacre au repos. Aussi sommes-nous assez fatigues. 
A present que nous avons devan t nous les eaux pro- 
fondes et quo nous ne sommes plus talonnes par la 
baisse du lleuve, descendu au plus bas, jc vais pouvoir 
ralentir un pen et donner a moil personnel des units 
plus longues. 

« Mais j’ai du jusqu’ici exigei* les plus grands efforts de 
la part de tons, alin de ifetre pas eompletement arrete 
au-dessus de Bonssa par la baisse qui s’accentuait. 

« Ces efforts ne m’ont pas empectie toutefois d’arriver 
au sommet des rapidcs. au moment oil ils elaient deja 
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transformes en chutes. II est clair, en effet, que si des 
inarches de 3 a o metres dc haut sont recouvertes par 
un matelas glissant dc 8 a 0 metres d’eau, on peut les 
franchir sans constater nettement lc ressaut qu’elles 
presentent. Mais quaint Fean a baisse de G metres, 
comme e’est le cas present, it tie reste plus qu’unc nappe 
de 2 a 3 metres d’epaisseur. 

« Alors la chute sc presente sur une hauteur de 1 a 
i metres, et pour etre pleinement apparente, ne laisse 
pas d'etre assez dangereuse pour nos embarcations. 

« Aussi, ne faut-il pas s’etonner si, n’ayant eu dans 
tout le cours de notre voyage que sixnaufrages donnant 
une perte de cinq embarcations, nous avons eu en neuf 
jours, entre Boussa et Badjibo, liuit autres naufrages ct 
perdu sept embarcations. Ges accidents causent dc 
grands retards : it taut proceder au sauvetage des 


homines, puis des marchandises, entin, it faut se pro- 
curer une cmbarcation pour remplacer celle qui a peri. 
J’ai pu souvent le fa ire en cedant les morceaux dc Fem- 
barcation naufragec au chef du pays qui, moyennant 
une forte soulte, me fournissait une pirogue en bon 
etat. D'autres fois, nous avons pu reparer Faccident, en 
faisant une section franclic a hauteur de la fracture de 
ehaquebout ct en lesrecousant ensemble suivant Ftisage 
du pays. Enfin, j’ai pu aussi en acheter directement. II 
suffit dc lire la relation des freres Lander pour se rendre 
conq>tc de la difficulte que presentent dc pareillcs acqui- 
sitions en pays noir. Sans Finteret et la sympathie par- 
ticulierement respectueuse qu’eveillaient les circon- 
slances de mon retour, je n’aurais jamais abouti. 

« Ges accidents ne presentaient pas en general dc 
grands dangers pour le personnel. 

« La cause la plus frequente des naufrages elait cclle- 
ci : Fembarcation lancee au cours du rapide a toute 
vitesse allait donner centre un recif place en aval qu’on 
ne pouvail decouvrir ou eviler a temps. Culbutes dans 
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line can animee tie la meme vilesse que Fembarcation 
elle-memc, les homines lFcprouvaient tie ce did* aucnn 
clioc. A peine dans Fean, ils tronvaient a Fabri du 
recif, cause de Faccidenl, des rcmons on des eonlrc-cou- 
rants, dans line can relativement calme, ce qui pcrmct- 
tait iFaborderle rocbcr par Faval, sans trop dc chocs ni 
iFelTorts. Puis on entreprenait iFaiucncr dans le meinc 
abri les epavcs llollantes, tonnelets de vivres, ballots de 
toilc, fragments dc pirogues, avirons, agres, etc. Dans 
ces conditions nous ne perdions guerca cliaquc accident 
qiFun dixieme du materiel naufrage. 

« Mais (Fautres fois, nous etions naufrages par plon- 
geon dans Fean profonde, et celte circonslanee, qui 
nous privait de tout point d’appui pour recueillir les 
homines ct le materiel, etait beancoup plus penible. 

« (Test un accident de cette derniere nature qui nous est 
arrive aux rapides dc Garafiri, les premiers qu’on ren- 
contre au-dessous de lloussa F Je me permets de vous 

1 . Pour donner aussi un exempte d’lin naufrage parculhute sur 
nn recif, voici lc recit de noire passage tin petit rapide de 
Zamare. Ce passage n’a rien de redou table, mais une maladresse 
eornmise a la montee nous a fait trouver tres longues les lieures 
que nous y avons passees en detresse. 

Zamare est un gros bourg, situe dans une ile a une dizaine de 
kilometres en aval de Yaouri. 

Nous nous v etions arretes en montant le 2i avril et j’etais 

* w 

Iiien loin de me douter alors quo trois mois plus tard la navi- 
gation v serait devenue si difficile. 

u ^ 

Apres nous etrc installes pres de la cahane dn douanier, je 
dis a Tarou d’envoyer un de scs homines an village qui etait 
situe a 1500 metres du ficuvc. 11 devail, suivant Pusage, entrer 
en relations avec les autorites, presenter quelques eadeaux et 
provoquer de petites transactions pour I’aeliat des vivres. 

A sept lieures du soil* le messager n’etait pas revenu. Aueun 
indigene n’etait sorti du village pour venir a nous, ee qui etait 
anormal. 

Tarou parti t ii son lour pour a tier a Zamare clierclier son 
liomme. 

A uenf lieures du soil*, ni rtiomme ni Tarou n’etuicnt revenus. 

La feniinc de Tarou passa une unit elfroyable, empCchant par 
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en dormer tous les details, parce qu'ils sont de nature a 
voiis laire apprecier le genre des dil'ficultes surmontees, 
ainsi que le zele et le devouement remarquables dont 
les riverains ont fait preuve a Fugard de la mission. 

« II y a de Malali a Garafiri deux chutes principales; 

ses cris tout le morale de dormir. De mon cote je n’en eus 
guere envic. 

Le jour verm, j’envoyai Mahmadou faire une nomination. Si 
Tarou et son eompagnon n’etaient pas revenus a six heures ct 
demie, je marcherais pour les delivrer. 

A six heures et demie Ombasini et Tarou n’avaient pas reparu, 
non plus que Mahmadou, qui faisait entre les mains des gens 
de Zamare un troisieme prisonnier. 

Je fis aussitot sortir des bateaux tout ce qui pouvait porter 
une arme, et laptots, Dahomeens, Baribas, tous places sur un 
seul rang, baton nette an canon, a grand renfort de clairon, nous 
nous portames en avant. 

Dans cet ordre majestueusement deploye, nous avions fourni 
une marche de 500 metres environ, quand nous vimes sortir de 
la ville une foule qui venait au-devant de nous. 

An premier rang je distinguai avec ma lorgnette Tarou et 
Mahmadou. 

Halte : nous attendons ce cortege, ct quand il est pres de nous, 
je fais en avant de mes hommes dix pas pour le recevoir. 

Le chef des Zamareens etait un grand (liable qui portait en 
sautoir une superbe epee et tenait de la main droite une lance 
sur laquelle il s’appuyait en marchant avec noblesse, commc 
un eveque sur sa crosse. 

J'interrogeai : « G’est lechef dc Zamare? — Oui, e’est luiquicom- 
mande au nom du roi de Yaouri, il n’est pas chef pour son 
compte, e’est un prefet. — Ya pour prefet; et qu’est-ce qu'il (lit 
pour s’exeuser, ce prefet? pourquoi a-t-il garde Tarou ? » — Apres 
avoir traduit ma question et recu la reponse, linterprete me 
dit : « Tu vas te mettre en colere. — Dis toujours, j’y suis 
deja. — Eh bien, il dit qu’il voulait absolument te renvover 
Ombasini et Tarou hier soir, mais que ce sont eux quionttenu 
a rester au village pour jouer aux cartes ! » 

Pour le coup je n’y tins plus. Lc prefet etait a 50 centimetres 
de moi, attendant relTet de sa reponse. 11 me repugnait de le 
soufflcter; le saisissant par lc bras, jc lc fis pirouetter et des 
qu’il eut le dos tourne je lui envoyai le plus formidable coup de 
pied que j’aie lance de ma vie! 

11 ne se retourna pas, et eontinua gravement de rentrer dans 
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cello d’aval, plus forlc quo l'autrc, parait due a line 
marclie de 5 metres de haul. Dcpuis environ Irois 
scniaincs, cl il en sera de memc jitsqiTa la fin du mois, 
la faible hauteur d’eau qui les rccouvrc y produil des 
cascades qui inlerronipcnt le mouvcmenl ordinaire de 
la navigation. Aussi ne peut-on Irouvcr, memc chez les 


sa ville, pesant fiercment sur la garde dc son epee, s’appuyant 
de plus en plus noblemcnt sur sa lance. 

Un Iioinme avcnlure dans un village, rctenu par un chef, 
necessity de Taller delivrer, unc hourrade a son geolicr, e’etait 
inonnaie couranle tout le long du voyage; aussi, trois jour? 
apres, j’avais ouldie la fagon cavaliere dont j’avais Iraite M. le 
prefet de Zamare. 

Vint line epoque ou je devais m’en souvenir ainerenient. 

C’elait lors dc la deseente, a la fin de juin. — • Je reinarquais 
avee stupeur qu’il n’y avail plus d'eau dans le clicnaj qui nous 
avait amcnes de Zamare a Yaouri; il fallait cherclier un autre 
passage. Un guide s’olTrit. 

Vers li 11 i l lieures du soir il nous dit : « Nous voici en face de 
Zamare, il fait noir, un peu au-dessous sont des roclies et du 
courant, on ne pent pas y passer la nuit; nousallonscoucUerici. » 


Couclier a Zamare! 



n’y pensail pas. Et moil prefet! avee 


son coup de pied. Co guide est un farceur ou un trailre : non? 
savons hien qu'il n’y a pas de rapides, puisque nous y sommes 
deja passes. 

Marchons toujours. — Mais le guide s’etait jete a I’eau et avait 
disparu. 

Vers liuit lieures et demie. j’entendis com me un hourdonnement 
dc cascades. Coniine je pretais 1’oreille, Tembarcalion accelera sa 
marclie, Suleyman qui etaita 1’avant cria tout A coup : « Tiens 
bon! nager (cesscz dc ramer), y a des cailloux », et an memo 
moment, nous etious cliavires, tons a Teau. 

Glincun etait oecupc a se raccroelier de son mieux, qui a la 
pirogue, qui an roclier sur lequel. nous avion? butte, lorsquc la 
dciixiemc pirogue, eellede llilali So, arriva eoimnc une tleclie, 
grim pa sur la ndtre et se enssa en deux moreeaux. A 10 metres 
derriere arrivait la pirogue d’Abdoulaye Bar, memc allure, menu* 

succOs. 

Enfin nos eris parveuaient a anvter les derniOres pirogues 
avanl qu’elles fussenl emportees par le courant. 

Tour un liommc qui avait voulu c\ilcr tic passer la nuit pri N ? 
de Zamare, e’elail un triste resultat. Nous y t'tions en plein A 
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riverains, d'homme qui connaisse jour par jour Fetat 
des clienaux et leur degre de navigabilile. Les pluies 
qui tombent sur place, sans faire varier le niveau 
raoyen du mois, produisent en effet des variations diurncs 
de 50 centimetres a i metre dans la hauteur des caux, 
et ces variations donnent lieu a tine grande diversity 
dans le regime des divers clienaux pratiques. Tel orage 
sera favorable pour un canal oil line crue legere suffit 

Zamare : on vovail les feux a 300 metres : et nous etions nau- 
frages, dissemines tons a vau-l’eau. 

Accroupi sur une pointe de rocher, au milieu de l'eau bouil- 
lonnanle, j’avais a quelques pas de moi Sedira juche sur un 
perchoir analogue. Au milieu du fracas des eaux je ne distinguais 
qu'une chose, c’est qu'il avait perdu son casque et qu’il s’en 
lamentait. — Doux, plus heureux que nous, etait dans de la vase. 
Ca et la quelques tetes de noirs nageant pour rattraper un hard. 

Je passai la nuit ainsi. assis sur mes talons, le men ton sur les 
genoux, les bras croises sur les tibias, furicux de mon impuis- 
sance. Je jetais les yen x sur le rivage du cote de Zamare : 
nombre de gens y circulaient, amenes par Fevenement el 
venant avec des torches se rendre compte de noire situation. 
Elle etait belle! — A une heure du matin, un orage epouvan- 
table nous creva sur la tete. Je pensai que les eaux allaient 
grossir et nous emporter. je le desirais presque, pi uLot que de 
tomber entre les mains de cet implacable prefet. 

Enfin vers quatre heures et demie, n’y tenant plus de fatigue, 
je fermai les yeux et m'endormis dans des crampes et des cau- 
chemars abominables. 

Je fus reveille par le disque rouge du soleil qui sortait de 
1'horizon et me frappait dans les yeux. 

Subitement rappele a la dure realite, je me raidis et parvinsa 
me meltre debout sur mon rocher. Une foule considerable etait 
sur le bord.Au moment oil je me dressai dcbout!... elle tomba 
-a genoux. 

11s etaient tous la, ces braves Zamareens, et le prefet et les 
sous-prefets et les douaniers, etchacun apportait du secours, qui 
des cordes pour nous dehaler, qui de Fetoupe pour reparer nos 
avaries, des herminettes, des pagayes, des vivres. 

A neuf heures du matin, leurs charpentiers avaient tout 
radoube, reficele, calfate, chacune de nos embarcations rccevait 
un guide pour sortir de la passe difficile oil nous etions, et a 
<lix heures nous voguions en pleine eau. 
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a reconvrir toutes les asperites du loiul, et Ibchcux pour 
nn autre on la nieme erne determine un courant plus 
violent contre des roeliers encore offensifs. 11 creera 
done des passes praticables en certains cndroits et en 
rendra dangercuscs d’autres, qui la veillc etaicnt les 
nieilleures. On nc pourrait s’y liasarder avec connais- 
sance de cause, que guide par un pilote qui ferait cliaque 
jour le trajet : or, je viens de dire que la navigation 
courante est suspendue. 

« Le roi de Boussa nous avait donne deux hommes : 
run, recadere du roi, devait tenir la main a ce quo les 
instructions donnees a l’avance aux communes riveraines 
pour nous assister de toutes les manieres t'ussent stric- 
lement observees. L’autre etait un pilote devant guider 
notre cmbarcation. 

« Je dis tout de suite que jc n’ai jamais vu de noir 
done d'un esprit de connnandement et de ressources 
pareil a celui du recadere, ni de batelier comparable au 
pilote. Ce dernier nous lit nous debarrasser, au depart de 
Malali, de tout ce qui 11 c nous etait pas indispensable 
pour naviguer. Le recadere, de son cdte, se chargea de 
faire transporter le tout par terre a Garafiri. 

« Puis le pilote nous prevint que nous avions devant 
nous deux chutes dangereuses, mais qn’il ne pouvait 


savoir laquelle etait la pire. « Car, du matin au soir, 
« en cette saison, disait-il, e’etait a chacune son tour 
« d’avaler des pirogues. » 

« xNous partons a trois lieures. 

« A quatre heurcs, nous abordons la premiere chute. 
Le ressant qui la jiroduil pent etre de \ metres, la deni- 
vellation de beau a la surface est de 3 metres environ, 
mais, lieureuseincnt pour nous, el le ne formait pas ce 
jour-la de volute a sa rencontre avec les eaux d'aval. 
Cela tient a ce que les eaux d’aval, elles-memes, entrai- 
nees par des courants provenant de canaux latch*aux, 
etaient animees de vitesses considerables. Le choc etait 
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amoindri d’autant, et la volute ne se produisait pas. 
Nous eumes seulement a franchir des vagues de i metre 
a 1 m. 30, dont nous ne resumes que des embruns. 

« Ce premier sueees nous donnait bon espoir pour la 
seconde chute, qui paraissait etre du meme ordre. Nous 
y arrivions vers cinq heures et demie. 

« Averti a 1 kilometre en amont par le bruit deseaux, 
je montai sur un echafaudage de caisses, au milieu de 
mon embarcation, pour mieux me rendre compte de 
1’aspeet du rapide. A traversle nuage de poussiere d’eau 
pulverisee qui s’elevait du fleuve, on distinguait des 
eclairs blanes formes par des rejaillissements d'ecume, 
et au-dessous, produisanl comme un fond d’horizon 
teinte de blane, les cretes mousseuses des vagues pro- 
duces en aval de la chute. 

« Cette ligne de cretes me parut former une surface 
continue et n’apercevant aucun ressaut menagant, je 
donnai Lordre « pare a sauter al’eau et avant partout ». 
Mes hommes, debarrasses de toute surchage genante 
pour nager, prenaient des pagayes et nous nous enga- 
gions dans l’axe du courant. 

«Toutefois, pressentant un danger devenu deja fami- 
lier, j ordonnais a l’adjudant Doux, marehant deuxieme 
en tete des sept pirogues du convoi, de s’arreter et de 
ne s'engager dans le courant qu’apres avoir vu ce que 
nous devenions. 11 aecostait done a un groupe de 

rochers. 

< Cette precaution, d’ailleurs habituelle, allait se jus- 
tifier. Nous marchions, sans le savoir, non pas vers une 
chute, mais vers deux chutes suecessives : la premiere 
serieuse, la deuxieme effrayante. La surface des vagues 
etait loin d’etre continue comme je l’avais cru, car 
j’avais ete trompe par l’aspect des vagues de la seconde 
cascade qui avaient leurs sommets dans le prolonge- 
ment du rayon visuel dirige sur celles de la premiere. 

< Entre les deux chutes s’etendait une nappe lisse et 
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rapiitc precedant (rune cinquantaine de metres seule- 
nicnt le sommet de la seconde. Grace a la vitesse du 
courant dans le bief intermddiaire, la premiere chute 
lie formai t pas de volute, mais au-dessons de la 
deuxiemc le torrent, frappant les eaux relativement 
nioins rapides du bief inferieur, formait une volute de 
2 m. 50 de liaut, suivie ctle-meme d’un champ devalues 
tres etendu. 

« II n’eut pas etc temeraire d’essayer de franchir celte 
chute, si on avait pu auparavant la deviner et en deter- 
miner bampleur. 11 est certain, par cxemple, que si 
nous etions arrives sur la crcte, tous groupes a barriere 
et poussant vigoiircusenient de maniere a imprimer a 
bembarcation une vitesse propre considerable, le bee 
d'avant sc serait souleve au passage et aurait'aborde la 
volute beaucoup plus liaut. Nous aurions peut-ctre evile 
ainsi d’etre totalement submerges. 

« Mais nous avons tous etc victimes de berreur qui 
nous avait fait croire a rexistence d'une seule chute. 

« Nous venions de franchir la premiere, et 1’equipage 
eprouvait le mouvcment de detente inevitable qui suit 
un grand effort, lorsque nous apenpuncs tout a coup la 
deuxieme, et, au pied, se dressant commc une muraille 
blanche, la face postericure de la volute. Au memo ins- 
tant, les rameurs stupefaits s’arreterenl, En part ie hypno- 
tises par l’obstaclc eleve devout eux, ils n’ecoutent pas 
I’ordre de reprendre la manoeuvre; d’aillenrs le bruit de 

la chute est tel que je n’entends pas ina propre voix, et 
en cinq a six sccondes, nous arrivons snr la pente, sans 
autre vitesse que celle du courant (10 a 12 mends). 
L’embarcalion, se eomportant commc un simple llotteur, 
eponse la surface de beau, et au pied de la elude, nous 
enfonc^ons dans la volute, submerges par 2 m. 50 d'ean. 

« Vingl-cinq metres plus loin, la pirogue revient 0 la 

surface, completement debarrassee par les lames de tout 

ce qui la chargeait. Nous suivons l'epave a la nage. Au 
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bout de 30 U metres environ, frappe sous l’aisselle gauche 
par une pointe de rocher, je perils un instant la respira- 
tion ct coule a fond. Ressaisi 1 par meslaptots et ramene 
a la surface, je reprends connaissance et me dirige, rive 
droitc, vers les branches d'un arbre pres duquel le cou- 
rant nous pousse. Je m’y cramponne et renvoie les lap- 
tots a la suite de leur pirogue. A la favour du courant, 
ils parviennent a Fecliouer (rive gauche). 

« A ce moment, la situation etait la suivante : en 
amont, ladjudant avec sept pirogues dans un ilot ; en 
aval, rive gauche, Fembarcation principale avec dixlaptots; 
moi, rhe droitc. accroche a un arbre. Aucune communi- 
cation orale n'etait possible cut re ces trois groupes, 
separes par le rugissement du rapide. La unit tombait. 

« C’est done dans line obsenrite profonde que je grim. 
pai sur la berge. Faisant quelques pas dans les brous- 
sailles pour me rechauffer, j’eprouvai tout a coup la 
surprise et la joie de rencontrer un sentier. A sa direc- 
tion, je compris qu’il longeait le lleuve et qu’il ne pou- 
vait conduire qu’a Garafiri. Je me mis done a marcher 
dans cette direction, et vers onze lieures du soir j’arri- 
vais au village. 


« Le chef ct les notables, aussitdt reveilles, accoururent, 
me frottantavec desetoffes seches, megorgeant debiere 
chaude et de nourriture et me prodiguant les marques 
de leur compassion et de leur admiration. Ces mani- 
festations amicales, auxquelles chaque nouvel arri- 
vant se croyait oblige de proceder, durerent toute 
la nuit. Vers trois lieures, nous partimes avec 200 bate- 
liers munis de lenrs pagayes. 

« Au jour naissant, nous arrivions au rapide, on le 
reste de la mission n’avait gucre ni mange ni dormi 
depuis la veille. L’adjudant avail ete prevenu par deux 
Baribas que j’avais crois^s en chemin, de mon depart 


1. Par Rila d’abord, puis par les laptots. 
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pour Garafiri. Voyant cc qui nfarrivait, il avail chcrche, 
mais en vain, nne voie mcillcure. II avait envoye mes 
deux pins pctites pirogues, completcmcnl videos de 
leur contcnu, reconnoitre dcs passages. Mais unc 
reconnaissance cst im travail cpii surpasse l’entende- 
ment des Senegalais. Arrives an point critique, cl 
voyant un gouffre devant eux, ils sautaient a I’eau pour 
se tircr d 'affaire, ct les pirogues, continuant leur route, 
venaient sc briser sur les roches d’aval. 

« Ccs deux passages ainsi « rcconnus >, les gens de 
Garafiri lfhesiterent pas a prendre celui on nous avions 
naufrage la veille. Apres avoir completement vide les 
embarcations, fait leurs petites simagrfes fetichistes, 
et bonde les pirogues de pagayeurs. ils aborderent la 
chute coniine nous aurions pu le faire la veille, avec 
cette difference que, sautant tons l’eau pour soulager 
fesquif, le sou tenant d 'unc main ct pagayant de l’autre. 
ils franchirent la volute sans rcccvoir autre chose que 
des enibruns. Aussitot apres, ils regrinipaient a bord 
pour imprinier a la pirogue avec leurs pagayes les brus- 
ques changements de direction necessites par les sinuo- 
sites du courant dans les rochers. 

« A midi, tout moil monde sain ct sauf, tons mes 
bateaux, dont deux represents par quatre morceaux, 
dtaient rendus a Garafiri. Tout le village, homines et 
femmes, s’employait a nous remettre en etat de navi- 
guer : vingl-quatre heurcs apres, nous repartions. 

« Si vous avez eu la patience de lire dans ses prinei- 
paux details le recit d’un type d'accident qui s'est renou* 
vele quatre fois dans des conditions analogues, j’espere, 
monsieur le Ministrc, que vous resterez convaincu 
(jtfauenn de nous ne serait rentrf ii Arenberg si nous 
avions e 1 6 , de la part des riverains, fobjet de la plus 
lege re antipathic. Si la Royal Niger Company avait etc. 
romme elle s’en tlatte sans donte, en etat d’exereer sur 
eux la moindre inlluence, si elle avait pn introduire cliez 
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ces braves gens un seul faux frere.je n’aurais pas l’occa- 
sion de vous rendre compte de nos dernieres traverses. 

< Ainsi que je vous le faisais prevoir dans 111a lcttre de 
Ivirotaeiii, Paccueil que nous reccvons cn descendant est 
autrement chaud que celui que nous avons trouve en 
montant. 

« Procedant par ordre, et suivant not re marche des- 
cendante, je cite d'abord lc roi de Gaya, grosse ville 
bien to rtiliec de la rive gauche, qui m’a demande a 
traitor et a arbore notre pavilion. Gaya est 1111 pays 
independant, mi-partie fetichiste, mi-partie musulman, 
ou nous avons pu renouveler nos provisions, entamecs 
par nos liberalites de Gongoubelo. Lc roi du pays est 
un vieillard a Pair ouvert et intelligent, qui a su placer 
ses fils a la tele de plusieurs bourgades on villes impor- 
tantes des deux rives, depuis Kompa jusqu’a Madicale. 
Toutefois, ses fils n’ont, vis-a-vis de lui. en tant que 
souverains, aucun lien de subordination. Les pays qu’ils 
gouverncnt restent en relations de bon voisinagc, c’est 
tout et c est deja beaucoup. 

« Aussi les ravages causes dans la region par Ali- 
Bouri ne laissaient personnc indifferent, ni parnii ces 
roitelets, ni a Gaya meme, et la mort du Yolof, tout 
autant que la presence de nos prisonniers d’Ultra-Saye, 
doit etre pour beaucoup dans raccueil qui nous a ete fait. 

« AGomba,j’ai retrouve nos infortunes marehands de 
sel qui, depuis le t er mai, attendaient ton jours, pour se 
rendre a Won r no, Ja fin des hostilitcs sevissant dans 
les pays situes entre Gomba et Gando. Ces nialheureux 
seraientsans doutebien surpris d’apprendre que Gomba, 
Gando et Sokoto sont un seul et meine pays, soumis a 
un seul chef. 

« A Yaouri, le roi n’etait pas revenu de la guerre oil il 
6 tait parti en avril, mais il avail envoye de nombreux 
captifs, dont trois mille avaient trouve acheteurs ii notre 
arrivee. Les prix varient de 00 francs pour les homines 
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a 1 00 francs pour les femmes, valeur eslimee a raison 

de 1000 cauris pour mi franc. 

A Boussa, le roi, prevenu de notre rctour et de nos 
succes, nous a fait mi nccueil empress^. Grande fete a 
notre arrivee, carrousel tie cavaliers, discours, liba- 

4 

dons, etc. Le roi vent voir nos prisonniers sahariens, 
les toucher, leur parlor, on les ainene. II tient a traitor 
avec moi : « Depuis que tu cs parti, j'ni pris mes ren- 
« seignements, j’ai su que c’elait toi et rien que toi 
« qui as bombard e Dahome (Abome) et que e'est bicn 
« vrai que e'est ton frere a qui tu as domic Dahome, 
< avec des soktals que tu lui as pretes, et qui sont tes 
« enlants coniine ceux-ci (mes Senegalais). C’cst comme 
« cela que les mecliancetes ties Dahomeens sont linies, 
« et que nous pouvons dormir tranquilles, e,t aussi j’ai 
« compris que ton frere n’etait pas mediant. 

« Je suis bicn content que tu arrives cn bonne saute 
« (Sa Majeste n'est pas difficile ^.Tu sais que mon frere 
« de Ilo et le roi de Save 1 2 m’avaient prevenu de ce qui 
« t’arrivcrait. Je t’ai dit aussi qu’ils ne pouvaient rien 
« fairc contre les blancs du Nord et alors, malgre moi, 


tu as vouhi aller ebez eux. Lcurs amices sont innom- 
1) rabies, et quand on entre par la, e’est nil pays affreux 
oil il y a line quantity de blancs comme eux, et oil les 
noirs sont tout tie suite fails captifs. Je sais tpic tu 


1. Jetais pour lui parlcr assis sur un coussin, appuyc sur nil 
autre et soutenupar deux homines qui m’empechaient de lomber 

de faiblesse. 

2. II est vrai tjue le roi de Save m avail parfailement prevenu 
que je Irouvorais i\ pen de tlislauce cu amonl des hlaucs qui 
n'etaient pas mes frores du tout el ne manqueraient pas de 
capturcr mes noirs pour les red u ire a un esclavage intolerable. 

Mais j’etais si habitue depuis la cAte a entendre tons les chefs 
de village me depeiudre lours voisins comme d'alt'reux brigamls 
que je no tis pas attention anx conseils timores d’Ahmadou. 


D’ailleurs, je ne croyais pas que les Toiiareg fussent descendiis 
si has sur le Niger. 
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« les as bombardes et que tu es leur maitre. 11 parait 
« que ladiaut lc fleuve est tout petit etqu’ils out voulu 
c le remplir avec lenrs corps pour t’emp^cber dc reve- 
« nir. Mais tu en as tant tue qu’il ne reste plus que des 
« femmes, et pas un de tes cnfants n’a peri. Alors, que 
« veux-tu que je fasse? Tu es maitre au nord, maitre 
« au midi, maitre des eaux et de la terre; je vetix, moi 
« aussi, etreton fils. Donne-moi done ton drapeau et ton 
« papier, que je puisse les montrer a mes ennemis. 

< Alors, ils se cacheronl; mais seul et sans ton appui, 

< je suis la merci de Yaouri et de Bedinka. 

t Je sais que tu ne tourmentes pas ceux qui out 
« acliete des esclaves autrefois, mais que tu n'aimes pas 
« qu’on fasse des captifs : aussi j’ai fait renvoyer dans ta 
« maison (Arenbcrg) dix Dahomeens que j’avais acheles 
« au roi de Cayoman. Car je sais que ceux-la sont tes 
« cnfants. » 

« Je le remercie et lui dis qu'il n’avait pas besoin de 
papier puisque j’en avais vu un dans son Coran et que 
ce papier venait des blancs de Rabba, qui ne sont pas 
mes freres. 

« — Mais il n’y a pas de blancs a Rabba et ceux de 
« Lokodja ne peuvent rien pour moi. Ils me 1’ont dit. 
« Ils sont marchands de sel. Ils m’ont donne un papier 
t qui prouve qu’ils me doivent un tribut annuel de 
« cinquante sacs de cauris, e’est pourquoi mes doua- 
« niers laissent passer leur sel. Mais je n’ai jamais 

< voulu etre leur enfant, car ils ne peuvent ni me coin- 
* manilcr, ni me defendre. » 

« Ces conversations avaient lieu lc deuxieme jour, 
apres les fetes de la veille, et nous les oontinuames 
apres la signature du traile, car il me fallait altcndrc 
trois jours pour ([ue les riverains fussent tons prevenus, 
par des envoy6s speciaux, d’avoir a me preter assistance. 

< Tu devrais roster ici trois semaines, me dit le roi; 
c pendant ce temps, l ean arriverait, et ton voyage ne 
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« serait que plaisir, tandis qu’nnjourd’liui, pcrsonnc ne 
« passe plus dans les rochcs. — lit mcs enfants de Bad* 
« jibo? II v a trop longlemps quo jc les ai quitt^s! 
« Oui sait s’ils sont restes sages? s’ils ont encore a 


« manger? — Oui, oui, jc le sais; ils n'ont point fait 
« tie mechancctes et ne manqucnt dc ricn. Maispuisque 
« tu vcux partir, cc n’est pas moi qui peux t’arreter. 
« Puisses-tu continuer en bonne sante! » 

« Jamais paroles ne furent plus sinceres,si on en jugc 
par les faits : c’est-a-dire par t’excellence du recaderc et 
du guide mis a ma disposition par le roi, par la pre- 
venance et le zele incomparables apportes par ses sujcb 
a nous servir pendant noire difficile voyage. 

« Apres Malali, apres Garafiri. a Ouassa, a Kandji, a 
Ouro, tous se mettaient a ma disposition de. tout leur 
corps et de toute leur ame. A Ouro, oil la chute est 
beaucoup plus haute qu’a Garafiri, mais ne forme pas 
de volute, tout le village s’employa deux jours en fabri- 
cation d'amarres, manoeuvres de force, misc a beau de 
]>outrcs pour servir de tampons contrc les rochers, et 
pourtant, la cine de l’Ouoli eta i t attemlue dans hnit 
jours. Pour qui commit la parcsse des noirs, un tel 
effort fou mi au lieu et jilacc d’une simple attente dc 
luiit jours, temoigne de l’energiquc impulsion venue 
d’en ha lit. 

« A 7 on 8 kilometres en aval dc Ouro, je retrouvai 
mon ami Byron-Macaulay. Cette lois, il ne songeait 
plus a me voler du sucre. 11 etait memo persuade que 
j’altais le voler lui-meme; je me contentai de Ini acheter 
un inouton, qu i 1 me fit payer 25 francs. Le soir, quand 
il vit queje ne manifestais pas vis-iVvis de lui la moindre 
intention de le fairc pendre, il se ravisa et s'enhardit 
jusqu’h me demander encore cent sous « parce qu'il 
venait de s’aperccvoir qu’il n ’avail re^u que 25 francs au 
lieu dc 30 ». — Coniine je tenais ii emportcr le holier a 
Art'll berg, je me laissai voler d’un nouvel iVu. 
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* Je suppose qu'en ee moment doivent se discuter a 
Londrcs on a Paris les questions pendantes au sujet de 
la navigation du Niger, qui etaient deja sur le tapis lors 
de mon depart. La dysenterie qui me mine dcpuis six 
semaines, et I’atrophie resultant d'une immobilite de cul- 
de-jatte prolongee pendant plus de cent jours, me font 
bien craindre de ne lire jamais les comptes rendus 
solennels ou Leurs Excellences Joseph, ministre resident 
a Bida. et Byron-Macaulay, plenipotentiaire de la Reine 
pres le roi de Boussa, seront gravement cites par le 
marquis d’Ava, et mis en parallele avec le distingue 
M. Millet ou mon brillant ami Grozier, agents diploma- 
tiques decores du meme titre. 

< Du moins, ce rn’est line certaine joie de penser quo 
vous pourrez, une bonne fois, demasquer en temps utile 
toutes ces tartuferies, bourrees de puffisme, en revelant 
a vos collegues, ce que sont au juste ces Williem, ces 
Joseph, ces Byron et ces Macaulay — carje pense qu’on 
ne tardera pas a dedoubler une si haute personnalite en 


poussant Byron 


jusqu’a 


Yaouri, et en se contentant 


plus prosaiquement de Macaulay pour Boussa. 

« A Liaba s’arrete l’autorite du roi de Boussa. qui y a 
installe ses douanes sous la direction de Chabi. 


« Entre Liaba et 


Aren berg, la navigation 


ne pre- 


sente aucune difficulty, et les braves Tapas de Yekede 


nous ont d’ailleurs tout aussi bien 
Baribas. 


recus 

u 


que les 


« Arrive ici a trois heures. j’ai trouve les femmes de 
Badjibo venues au marche sur la rive droite. Les nota- 
bles de la ville sont venus m’y retrouver ensuite et me 
la ire toutes leurs salutations, s’excusant, vu la rapidite 
inattendue de notre arrivSc, de n’avoir pu, en temps 
utile, se rassembler pour nous accueillir a notre porte, 
com me ils l’avaient projete. 

« Mon premier soin a ete de faire compter les car- 
touches du poste, et ma premiere satisfaction, de con- 
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stater quo pas une n’avait (He tiree. Mes Scndgalnis se 
sont done abstemis tic guerroyer. 

« Le village el le postc sont tres propres — j’en con- 
plimentc le sergent *, — Ies cultures tr£s developpees, le 
mais a etc recolte et mis en magasin, le mil est en epis, 
les palates et les ignames sont formees, le troupeau 
s’est augmente de son croit normal, aucun des habitants 
dn village n’est mort, ce qui prouve que l’ensemble n’a 
etc ni surmene, ni aflame; quelques voyageurs se sont 
fixes, cinq femmes sont du nombre, le grand bateau 
destine a evacuer le poste par eau, si j’en recevais 
I’ordre, est acheve. 

« II taut bien dire pourtant que j’ai eprouve une 
deception en constatant que, depuis le 30 novembre, 
je n’avais re^u aucune nouvelle de ma famille. aucun 
avis du Gouvernement de ni on pays. Les courriers que 
j’avais envoyes a Porto-Xovo, avant de m'embarquer 
pour remonter dans le bant llenve, sont cependant bien 
arrives. 11 en est meme revenu un. II rapporte le regu 
de la poste, ce qui prouve qu’il s’est bien presentd 
an bureau. II est done certain que vous eonnaissez et 
mon arrivee ici, et le choix-que j’ai fait de la situation 
d’Arenberg , pour y faire. suivant vos instructions, 

« acte d’occupation ». II m’est agreable de ne pas rece- 
voir de votre part d'ohjection a ce cboix, qui, a parler 
franc, est cxlraordinairement heureux. Lien que, d’autre 
part , il me soit impossible de ne pas regretter le 
silence dans Jequel je vis depuis huit mois et Tab- 
sence de ton te nouvelle, de tout rtfeonfort, pour moi 
coniine pour ceux qui m’ont suivi, ayaut aver moi con- 
liance dans les promesses eerites du Gouvernement, 
vous ne rroirez ]>as. j’en suis certain, monsieur le 
Ministre, que cet encouragement soit necessaire pour 
soutenir le moral de la mission. II s'est, an contraire, 


I. Koleri. 
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et pour riionneur du drapeau quo je porte, grandi et 
fortifie au cours d’epreuves Idles qu’aucun survival) l 
n on peut rappeler de pareilles. et ce ivest pas un contre- 
temps purement accidentel comme celui que je signale 
cjui est susceptible de Fatteindre. en faisant prejuger 
tenierairement de Findifference ou de Fabandon de la 
mere pa trie. 

« Tous m’ont demande bier a prolonger le plus long- 
temps possible leurs services dans FAfrique cenlrale, 
et j‘ai du, pour recompenser les meilleurs, les clioisir 
pour les laisser ici. 

« 11 est probable, en effet, que ceux qui executeront avec 
moi la reconnaissance d’aval. et pousscront, en execu- 
tion de vos instructions, jusqu’a la mer, arriveront a la 
cote bien avant ceux qui rcsteront a Arenberg; ceux-ci 
devan I revenir ulterieurement par terrc. 

« J’ai retrouve ici le stock de medicaments que je 
n'avais pas emporte snr mon bateau. C’est le salut pour 
Suleyman et pour ceux de mes compagnons dont les 
plaies. privces de tout antiseplique depuis six semaines, 
prenaient une allure dangereuse, mais la bouteille de 
laudanum a etc cassee. 

« Kpuise par la maladie, et fatigue de cette longue 
lettre que j’ai mis, au milieu de preparatifs de ton te 
sorte. deux jours a vous ecrire, je ne puis prendre la 
peine de vous transcrire les instructions (jue je laisse a 
Fadjudant Doux. II vous serait d'ailleurs facile, dans le 
cas oil vous le desireriez, de les relrouver sur mon copie 
de lettres. 

« Je compte parlir domain avec une douzaine de lap- 
lots, et j’emporle cette lettre pour la confiera un bateau 
postal. Kile ne me precedera guere, sans doule. que 
d une (juinzaine de jours. 

« Veuillez agreer, etc. » 


CHAP IT HE XII 


Desceute (lit Ai^er. — D’A real) erg- i\ la mcr. 

Resume de riiydrograpliic du Aig-er. 


Nos bons amis de Geba, de Rabba, d'Igga. — MM. Nikolson, 
Watts, Lister et Wallace. — Les offieiers anglais a Lokodja. — 
Le vapenr la Fran^aiae. — A bord du Lioma. — * Sir Claude 
Macdonald el les teiuperants anglais. — Le gouverneurde Lagos. 
— Prolil en travel's du Niger. — Prolil en long. — Regime 
hydrologique du Niger. — 11 a deux ernes au lieu d’une. — 
La deuxieme alimente tres longtemps son debit navigable. — 
Erreur d’estimation cominise a 111011 depart. — Reservoirs et 
barrage. — Seeurite des cultures. 


J'etais arrive a Aronberg epuise, Pabsenee de quinine 
el de laudanum m’ayant cause des series de crises dont 
cbacune m’affaiblissait d’aulant. 

Mais Fair pur que je respirai sur la colline, dans un 
logis acre, eonfortable et propre, les medicaments que 
je rclrouvai dans la reserve de pharmaeie du postr, lout 
contribua a ameliorer moil etal et, lorsque le t V juillet, 
deux jours apres mon arrivee, je me rembarquai pour 
continuer a deseemlre, j’etais deja beaucoup plus dispos. 

J’avais devant moi une navigation facile sur un lleuve 

C 1 

profond et sans chutes, dans une embareation spaeieuse 
oil je n’avais plus I’eneombrement du materiel neeessaire 
pour une expedition a longue portee, oil souls douze 
rameurs, mon boy et quelques provisions de houehe 
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etait necessaire d'etre sans cesse aux aguets 


constituaient tout le chargement. Je pouvais compter en 
quinze jours atteindre Cotonou, ou un paquebot, c’est- 

a-dire la France. 

Dans ces conditions c’etait presque une partic de 
plaisir : par le beau temps et dans une embarcation 
plus confortable, on y eut invite des dames. Malheureu- 
sement la saison des pluies est toujours penible, et il 

pour se 

mettre a Fabri d une tornade, c’est-a-dire d’une cata- 
strophe. 

Le courant etait vif sans etre genant, et le panorama 
superbe, se deroulait devant nous sans fatigue, assez 
vile pour exciter et soutenir linteret. 

Des le 15 au matin, j’arrivais a Geba. J'y trouvais les 
dispositions des gens a mon egard bien cliangees. 
Les Anglais sont gens pratiques, qni ne s’insurgent 
pas devant le fait accompli et sont toujours prets a 
le reconnaitre. Wilhem a ce titre etait bien Anglais, 
car au lieu des tracasseries qu’il avait cru devoir 
employer lors de ma premiere visite, il me fit une recep- 
tion enthousiaste : lriandises, boites de lai t concentre, 
pain biseuite, tout son magasin fut mis a ma disposi- 
tion. Il me donna en outre une dinde qui. tout a fait 
exotique pour la region, etait une rarete. Je lui lis en 
revanche cadeau de plomb de chasse dont il etait prive. 

A Rabba, je passai une lieure ehez mon ami Thomas, 
autre noirqui tenait un depot de marchandises anglaises. 
Rabba a perdu, comme cite indigene, toute Fimportance 
qu’elle avait autrefois. Ce n’est plus qii’iin petit village* 
<*ncore assez bien fortifie. et dans une jolie position sur 
la rive gauche du lleuve. 

Xi Wilhem, ni Thomas, n’avaient vu passer 1’eni bar- 
cation de MM. Targe <>t de Pas 1 et je devais rester 
encore quelque temps sans avoir de leurs nouvelles. 

1. J’ai su plus lard que ces messieurs etaient passes de nuit a 
Geba et a Rabba. — Cette ignorance des deux pretendus agents 

19 . 
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La navigation a vapour n'avait pas encore repris a 
Rabbn le 15 juillet, et bien (pic lo tlcuvo Tut en periode 
do croissanee presque continue, nous no pouvions pas 
nous engager dans tons les bras indistinctemenL Ouel- 
qu<‘s-uns dVntre oux etaient encore presque a sec. 

Deux jours apres nous depassames le confluent de 
l'Avon ou Cadouna. grosse riviere venant de la region 
de Rida, qui etait deja arrivee a la periode des halites 
oaux et versait dans le fleuve des masses enormes de 
liquide boneux et jaunatre. Le courant du lleuve en 
etait interrompu el memo converse on ccrtaines places 
a plus de 2 kilometres vers l’amont ou le rellux de ces 
raux impetueuses commenQail deja a se la ire sentir 

A partir de ce continent, le Niger a desonnais 2 metres 
dean partouL et nous n'avions plus a la ire appel aux 
eonnaissances de notre pilote. 1 

La riviere d’Igga, grossie egalcment, vint an bout tie 
pen de temps augmenler encore ce volume d'eau. 

C/est a Igga que je tronvai le premier Anglais etabli 

sur le tie uve. 

C'etait un jeune liumme nomme Nikolson qui me 
refill eourtoisement. 11 me donna des nouvellcs de 
MM. Targe et de Pas, qui, surpris par unc tornado avant 
d’avoir pu s'abriter, avaient chavire et pt*rdu tout ce 
qu’ils emportaient. Leurs embarcatious, leurs nrmes, 
lours collections, tout avait disparu; le naufrage ayant 
ou lion alors qn il ne lour restait plus que quelquos 
metres a fairo pour atteindro la rive, ils avaient pu se 
sativer a la nage. 

M. Nikolson m’olTrit Fbospilalite, des guides et des 
moyons de transport. Je n on avais aucun besoin et le 
remorciai avec la memo cordialite qu’il mellait dans ses 
olTres prevemudes. 

Deux jours apres nous arrivions a Lokodja. 

politiqnes de la Compagnie prouve assez claircmeiit qu'aucnn 
des riverains du lleuve ne lour rend comple tie rien. 
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On u’attend pas de moi que je fasse du lleuve, dans 
cette region ou M. le commandant Mattei et ses employes 
ont autrefois sejourne plusieurs annees, oil le lieute- 
nant de vaisseau Mizon et M. Maistre ont passe, une 
description qui serait line redite. Lokodja n’est pas plus 
a decouvrir qu’a admirer. 

Du plus loin que je Fapergus, cette vi lie, que sa situa- 
tion an conlluent de la Benoue appelle a un avenir con- 
siderable, attira mon attention par les toitures d’aspect 

des paillotes. Je comptai 


europeen qui 


emergeaient 


treize de ces maisons ou hangars. 

C’etait vraiment la une station europeenne, et au sens 
oil ce mot est employe a la cote, une factorerie. 

De grands vapeurs peuvent y accoster : les agents 
blancs y ont des installations confortables. 

Je sentis le ridicule que je courais en montrant le 
pavilion de mon pays sur une barque assurement glo- 
rieuse, mais incapable de lutter contre lies steamers de 
500 tonneaux. Je pouvais encore passer avec mon equi- 
page, comme un revolte, coniine un independant qui 
brave tout, mais non plus comme un maitre. 

Jusqu'ici j’avais etc clicz moi. A partir de Lokodja 


j'etais ehez d’autres. 


II fallait bien reconnaitrc, au 


risque d’etre taxe d’aveuglement ou de mauvaise foi, 
que si la Compagnie n’etail pas maitresse a Lokodja, 
du moins die y avait des internets respectables, un eta- 
blissement serieux et une position superieurea la notre. 

Jail ai done rendre visite a M. Watts qui etait 1’agent 
de la Compagnie. Je trouvai pres de lui M. Wiliam 
Lister, autre employe, et tons deux me regiment comme 
je pouvais l’attendre d'bommes bien eleves, sympa- 
thiques malgre tout a Feffort que je venais de fournir, 
capables de quitter le terrain des recriminations ou des 
competitions, pour demeurer sur celui de la courtoisie 
Internationale, et de Fexpansion recllement civilisatrice 

et lnimanitaire de la race blanche en Alrique. 
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.11 lie lilt pas question une scale Ibis, pendant tout 
moil sejour chez ces messieurs, des deux lcttrcs que 
M. Watts m’avait eerites ct de l’attitude agressivc qu’il 
avail cm devoir prendre. 

Le vapcur la Francaise , que M. Watts m’avait offert pour 
descendre a Ouari on a Foreados, avail besoin d’une 

9 

reparation urgcntc. J’attendis pendant que ce travail 
s’effectuait et eus le loisir de faire connaissance avec 
les officiers de Lokodja. Ces messieurs etaient installes 
dans une confortable maison. on j’eus toutes les peiues 
du monde a refuser de m’installer. Trois d’entre eux, 
dont le capitaine Morgan, etaient a la cliasse sur les pla- 
teaux qui dominent Lokodja. 

Les deux sous-lieutenants. fun de laneiers, 1’autrc 
d’artillerie, qui etaient restes pour garder la, maison, 
m’en firent les honncurs avec une grace et un tact par- 
faits et avec un luxe tout anglais. 

Ces messieurs avaient des journaux. C’est Pi que j’ap- 
pris que M. Casimir-Perier, au nom de qui j’avais conclu 
tous nies trades, n etait plus rien depuis six mois. 

A bord de la Francaise, je montai soul avec moil equi- 
page et un pilote que me donna M. Watts. M. Wallace, 
directeur de la Compagnie, etait arrive a Lokodja le 
matin de moil depart a bord du Nape. Notre entrevue 
flit des plus courtoises. II voulut m’approvisionner lni- 
niemo, sur ses reserves personnellcs, des vivres qui 
m’allaient etre necessaires pendant nos deux on trois 
jours de deseente : il se conduisit en galant honime jus- 
qifan bout, et ln'informa que je pourrais atteindre le 
Boma , en chargement dans le Foreados, avant son depart 
pour Lagos (e’est-a-dire Porto-Novo). Nous nous sepa- 

rain<‘s sans autre souvenir penible que celui ties liba- 
tions (\\c(‘ssiv(‘s auxquelles tuon estomae delabre avail 
du si' livrei* pour faire liminuir a taut de fastueuses 
receptions. 

Sur le Boma , vapour de la British and African C° que 
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j’atteignis avant son depart du rio Forcados, je liai 
connaissance avec sir Claude Macdonald, jeune chef de 
bataillon ecossais 1 qui cxergait sur la cote les l'onctions 
de resident du protectorat des Rivieres d'luiile. 

11 s’en revenait avec sa leimne, mande par son gouver- 
nement pour etre consulte sur la suppression du com- 
merce des spiritueux en Afrique. 

II ne tarissait pas sur l’etrange spectacle domic par 
les societes de temperance europeennes : ces gens qui 
vivent au milieu d alcooliques inveteres ct condamnes 
au delirium tremens, s’evertuent en toute conscience a 
empecher de Loire a leur fantaisie des populations dont 
ils ignorent le 110111, les moeurs et surtout la resistance a 
la boisson. 11 s meriteraicnt vraiment que tous les noirs 
fissent une croisade en Europe pour reprimer l'intem- 
perance des blancs. plaie sociale autrenient repandue et 
dangereuse cliez nous que chez eux. 

C est un des points sur lesquels, Anglais 011 Frangais, 
quicompie a frequente les noirs a la meme opinion, et 
nous nous rencontrions volontiers sur ce terrain. 

Lorsque je debarquai a Lagos, la premiere parole du 
gouverneur de cette grande colonie fut pour exprimer 
le meme sentiment. Sir Gilbert Carter avait coutume de 
dire a Feveque de Lagos : « Je ne vois qu’uu seul moyen 
de sauver ces pauvres noirs de Fivrognerie, c’est de les 
convertir a la foi musulmane! » Ce n’est pas nous qui 
nous permettrions de demander a un (‘cclesiastique de 
pousser aussi loin la philanthropic. 

Lagos, qui est 1111c ville considerable (GO a 80 000 habi- 
tants). a liuit heures seulement de Porto-Novo, sur la 
meme lagune, preseute unelignede quais siqierbcs par- 
courus par desvoitures elegantes et tres animes par un 
mouvement commercial intense. 


1. Sir Claude vient d'etre nomme ministre de la Reine a 
Pekin (mai 1800). 
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Malheureusemenl I’cmboucliurc du lleuve tie Lagos 
s’obsfrue Ions les jours davantagc : la baiTc y cst Ires 
dangereuse el pendant tout lemois t[ue je rcstai a Coto- 
nou, aucune chaloupc a vapenr tie put la franchir 1 . 

II y a la une situation qni pent faire la fortune du 
warf dc Cotonou, pour pen que les communications par 
la lagune deviennent plus 1‘requentes et mieux organ) - 
secs. 


Enfin, le 3 aout a six ticures du soir, je grimpais 
joyeusement les I'ondricrcs de la place Amiral-Cuvcrville 
et faisais ma rcntrec a Porto-Novo. 

Apres quelques jours agreables consacres, soit chcz 
differents colons, soit autour de la table hospitalise du 
gouverneur. a la joic de retrouver des compatriotes, je 
partais pour Cotonou et m’embarquais a destination de 
Marseille. 


RESUME DE L I1YDR0GRAPUIE DU NIGER 


LVxploration du Niger dans la part ie qni conduit du 
Sahara a la mcr id a pas cu seulcinent pour but de deter- 
miner les contours du lleuve dans les parties de son 
cours oil il elait absolument inconnu, comme dc Gomba 
a Save, ni dc les precise!* dans les regions oil il avail 
seulemcnt etc soupconne, comme dans lout le parcours 
an nord de Rabba, mais (('examiner tons les caract^res 
dc navigability qu’on pen t apprecier an cours d’un 
voyage, en suivant son thalweg deux fois, d'abord a 
1’epoque d<*s caux moyennes, puis a celh* des plus 
basses eaux. 

Ccs caracteres de navigability dyrivent de trois ele- 
ments : 1° le profit en travel’s du lleuve, qni donne la 
largeur el la prolbndeur du chenal offer! a la batellerie : 


1. On me cl i L que la bam* de Lagos nc s’est plus ronverte 
depuis mon passage (juil let 1890). 
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de la le navigateur conclut le tirant d’eau maximum 
des bateaux qu'ilpeut employer; 2° le profil on long qui 
donne l inclinaison du fond et renseigne en partie sur 
les courants, les rapides, les chutes,' et la nature de ee 
fond. Sur cette nature du fond le pilote a besoin d'etre 
renseigne pour savoir s‘il est mouvant et par suite 
incertain (sables) ou immuable, inais offensif (rocheux). 
s’il se prete ou non a l’ancrage. 

Ouand on a affaire a une batellerie rudimentaire 
qui emploie la perebe on le halage a la cord ell e, on doit 
joindre an profil en long des renseignements sur les 
rives, qui peuvent etre plates, decouvertes. praticables, 
ou accidentees, boisees, marecageuses, inaccessibles par 
suite des joncs ou impraticables. 

Le troisieme element est Lliydrologie, c’est-a-dire 
l’examen des quantiles d’eau que regoit le tleuve. Sui- 
vant cette quantile d’eau le niveau baissera ou montera 
dans la cuvette formee par le profil en travel’s, le cou- 
raut se ralentira ou deviendra plus impetnenx et niodi- 
fiera, pour I’ensemble des eaux, la pente resultant pour 
le filet le plus bas du profil en long, la batellerie subira 
des retards ou meme des empecbements . Dans les 
regions tropiealcs ou s’etablissent deux saisons, fune 
de seclieresse absolue, l’antre de pluies torrentielles, 
fintluence hydrologique domine souvent celle des profib 
en travers ou en long, au point qu’on a pu dire qu’apres 
la saison des iiluies tons les cours d’eau sont navigables, 
et que cette crue passee, aucun d’enx ne best plus. 

Nous verrons comment et pourquoi le Niger echappe 
a cette loi desastreuse et generale. 

o 

Profit en tracers . — Le ileuve a pu presque partout 
prendre a I’aisc la place necessaire pour le d6bit de ses 
eaux. Nous n’avons releve que trois etranglcments : 
ceux de Geba. de Ouro el de Gong-oubelo. — L T n qua- 
trieme etait deja comm, c’est cel n i de Tosaye on 
Borouiu, au-dessous de Tombouctou. 
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A Geba Letranglemcnt u’est qu’une pittoresque appa- 
rence, mi bras du lleuvc s’engage entre deux colonnes 
de inches majestueuses : on pourrait craindre que la 
moindre variation du debit dans le canal etroit on le 
lleuvc ne pout s’etendre, produise des courants d'unc 
extraordinaire impetuosite. II ifen est rien, un autre 
bras, beaucoup plus large et sur les rives duquel la 
riviere pent s’epanouir a son aise, contourne File de 
Geba par la gauche. 

A Ouro le fleuve vient frapper contre line colline de 
granit qui limite Lexpansion de sa rive gauche. 

A ilroite il pent se decharger au travers de bancs 
rocheux qui donnent passage aux eaux au moment des 
grandes crues. Cet etranglement serait redoutable, 
memo s’il n’y avait pas la pente qui fait de ees 800 metres 
le passage le plus rapide et le plus dangereux de tout 
le Niger. 

A Gongoubelo, le lleuve serpente entre des masses 
rocheuses qui ne lui laissent qu’un canal de 110 metres 
de large. Si le niveau s’eleve, le Niger ne gagne que pen 
de largeur en montant; mais il y a dans eette part ie du 
lleuvc si pen de pente generate que la vitesse du courant, 
entierement due aux apports d'amont, ne pent jamais 
devenir torrentueuse commc e’est le cas a Ouro. 

Enfin a Tosaye le lleuve se tronve egalement resserre, 
mais la aussi les pontes d’amont et d’aval sont tres 
Jaibles, de sorte que la navigation ne pent rencontrer 
(Tostacle permanent. 

En dehors de ces quatre passages, le Niger a genera- 
lement un lit dont les berges sont determinees par le 
plein du lleuve aux eaux moyeiines, novembre inai, et 
le plafond se tient environ 10 metres au-dessous du 
niveau de ces berges. 

La largeur varie entre 300 et 1000 metres. 

I'vofil en long. — Le prolil en long est beaucoup plus 
accentue qne ne me l’avait fait pressentir la compa- 
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raison entre les altitudes respeetives de Tombouctou et 
do Lokodja. II est pour moi certain quit y a une ])lus 
grande difference d’altitude que eelle qui eta i t admise 
en 1 <S0 i 1 . 


La pente est relativement donee et sans ressaut depuis 
la mer jusqu a Geba. 

Elle s'aecentue depuis Geba jusqu’a 3 kilometres 
au-dessus de Yekede (15 kilometres nord d’Arenberg). 

L’n premier ressaut d’environ 3 metres a lieu a Yekede. 
Cette difference de niveau, repartie sur environ 1800 me- 
tres, donne lieu a de petits rapides qui ne presentent ni 
danger, ni difficulty serieuse. 

Puis la pente reprend sa regularity jusqifau pied du 
rapide d'Ouro. 

La se dressent une serie de marches d’esealier tres 
rapprochees les lines des autres. an point de former une 
pente presque continue qui grimpe de 20 metres environ 
en un court trajet de 800 metres. 

Le clienal en cet endroit est tres profond, les berges 
assez praticables, et bien qu’il y ait des rochers aigus 
pres des bords et que le rayon de la courbe decrite par 
le lleuve soit assez court, un navire ealant 2 metres pour- 
rait peut-etre sans 1‘olie. en s’aidant de la vapeur et des 
amarres, essayer de le remonter. 

Entre les ressauts de Ouro, de Pataelii et de Garafiri, 
le lleuve court dans des biefs assez reguliers, avec une 
vitesse comparable a eelle du Rhone a Avignon. 

Le relief de Pataelii est moins aceentue que eelui de 
Ouro, il est reparti sur un trajet plus long, mais il 


I. Celle difference d’altilude avail ele delerminee au baro- 
m^tre; comme c'est tigalenient le baromelre qui elail mon seal 
instrument de mesure, il n’y a pas lieu ile corriger Tune de ees 
observations par 1'autre. Elies se vaudraient, quant a l’inexacli- 
tude. Mais la succession de hauteurs relevees suflit pour deiiion- 
trer (jue cette dilTerence de niveau est plus forte qn’on ne le 
crovait en 1 894. 
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coinprend trois inarches de 2 a 3 metres de liant clia- 
rime, qui produisent cn trois endroits differents dcs 
rapides tumuttueux aux grandcs eaux, des chutes aux 
basses eaux. 

En revanche le chcnal est rectilignc, profond , et 
lorsque les eaux sont hautes, un navire a vapeur n’a 
j)as besoin de 1 ’qhIc des amarres pour cssayer de le 
franc hir. 

Lc rapidc de Garafir, presente a pen pres le meme 
genre de difficulties que cclui de Patachi, inais les mar- 
ches y sont de 3 a \ metres et le chenal n'est pas rec- 
tiligne, de sorte qu’il faudrait ail marin qui cher- 
chera a le remonter avec un vapeur, fa ire cn canot line 
etude tres soignee dcs conrants et de l'aptitudc de son 
navire a gouverncr avail t de lc lancer dans l’ctTort de 
remonte. 

Au-dessns de Boussa, on rencontre encore avant 
d’arriver a Ouara quelques brisants, mais ce sont 
plutdt des rocliers iso!6s que des barrages proprement 
dits. 

Depuis un point situe a 3 kilometres nord de Boussa 
jusqu’ii Tchakaki, on retrouve le Niger tel qifil est 
entre Badjibo et Geba. 

Enfin de Tchakaki a Lamordi (deux jours au nord de 
Save), on traverse un grand hief d’eau tranquille oil on 
nr rencontre pas d'autre difiieulte (pie quelques bancs 
de roches situes nn-dcssous de Kirotaclii. 

Au-dessus de Lamordi et jusqu’i! Tibi-Farca, le 
fleuve a partout un courant assez vif, analogue a celui 
qu'on rencontre entre Badjibo et Geba, mais la proton - 
deur d’eau est beaucoup moindre en raison du grand 
epanonissement du llenve qui circule dans line Ires 
large valt^e. 

On voit done qu’au-dessus de Geba on Irouve d’abord 
une peute douce (Geba-Yaonri) de 200 kilometres, couple 
(Mi son milieu par trois marches d’escalier, — puis un 
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palier de pente prcsque insensible qui va sur 400 kilo- 
metres de Yaouri a Lamordi, puis une nouvelle penle. 

Le fond est lerreux et sableux sur le meplat qu’on 
vient d'indiquer et generalement roclienx dans les 
deux pentes, il y est parseme de temoins granitiques 
qui constituent des ecueils Ires offensils. — Certains de 
ces temoins sont (a Ouro) trancliants comme une lame 
d’acier. 


lhjdrolofjie. 


Mais c’est le regime liydrologique du 


bassin du Niger qui. plus que le profit en travers et 
le prolil en long, influe sur la navigabilite de ses eaux 
et Ini donne un caractere unitpie. 

Cliacun sait que le Niger, depuis sa source jusqu’a 
Rabba, deerit un vaste demi-cercle dont la convexite 
diriirec vers le nord circule an travers du Sahara meri- 


dional. 

Cette particularite qui I'a fait comparer a un serpent 
qui se mord la queue, fait aussi qu’une goutte d’eau 
toinbee dans le lleuve vers ses sources passe deux 
fois par la meme latitude a quelques niois d’intervalle. 

Ceri rappele, il fa lit savoir aussi que le bassin du 
Niger est soumis a deux climats differents, le climat 
equatorial et le climat tropical. 

Le premier, qui regne a pen pres jusqu’au paral- 
lele 8 e , comportc quatre saisons par an, deux saisons 
seches et deux saisons pluvieuses. Le deuxieme, qui 
comprend a peu pres une zone de dix degres, ne com- 
porte que deux saisons, une secbe et une pluvieuse, 
l’axe de cette aire meleorologique est donnec par le 


13® parallele. 

De juin a octobre,* la pin io tom be prcsque tous les 
jours le long tic ce 13 e parallele. 

De sorte que le fleuve. qui re^oit en juillei, aoul et 
septembre, les eaux tombees aux environs de Saye, par 
exemplc, grossit comme tous les conrs d’eau tropicau.x 
et a sa erne normale d’aoiit a fin novembre. 
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Mais, en meme temps que la pluie tombe a Saye, elle 
tombe aussi tout du long du meme parallele, vers 
Kankan, dans ta branclie superieure du Niger. 

Grace a la i’aible pente du Niger superieur. cette erne 
ifatteint son maximum a Tombouctou qu’a la tin dejan- 
vier ite Lannee suivante *. 

I)e plus, affaiblie et ralentie par ee long t ra jet, elle 
peril le oaractere d'inondation brusque et se fait sentir 
progressivement dans le Niger moyen (au-dessous de 
Zinder), de maniere qu’ellc provoque seulemcnt un 
exbaussement de 2 a 3 metres suivant les localites, et 
maintient l ean a un niveau moyen assez eleve pendant 
fort longtcmps. 

Pour preciser, voici ce qu'on constate a Badjibo, par 
exemple : 

xVu commencement de juillet les eaux sont au plus 
bas ; 

Du to juillet au 15 aout, ellcs montent progressive- 
ment de G a 8 metres; 

Du 15 novembre au i cr janvier, ellcs descendent de 3 a 
4 metres; 

Du t cr janvier au l er levriersc produit en pleinc saison 
seclic une nonvclle crue inexpliquee pour les habitants 
du pays, et qui pent atteindre 2 metres. (C'est la crue 
provoquee par les pluies de j nin- juillet de l'annee pre- 
cedente dans le Niger superieur.) 

Cette derniere crue maintient le lleuve a pen pres 
au memo niveau (eaux moyennes) jusqu’a la tin tie mai. 

Ainsi on voit cpie, grace a la double originc tie ses 

ernes et a la lenteur devolution de la tleuxienie crue. le 
Niger moyen conserve un niveau convenable pour la 
navigation tlep n is le l cr aout jnstju'aii 15 juin. 

La balelterie nc connait tlonc tie morte-saison que 
pendant tleux mois (juin et juillet) el je parle ici seule- 


l. Observation tie M. le lieutenant tie vaisseau Jaime. 
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ment de la grosse batellerie, ear c’est justement pen- 
dant ces deux mois cpLavec des bateaux ealant 30 centi- 
metres, j'ai navigue sur tout le Niger de Tibi-Farea a la 
mer. 

Revenant a revolution de la secondc erne, je crois 
utile de dire quelques mots sur la cause de cette len- 
tenr du mouvement ascensionnel des eaux. dont Leloi- 
gnement n’est pas la seule raison. 

Les lacs de Debo, de Faguibine et autres que M. le 
colonel Joffre m'avait signales avant son depart comme 
eapables d’absorber dans le bief de Tombouctou une 
tres forte partie de l’inondation du Niger. jouent en 
eflet le rdle de reservoirs. 

La porte d’ecoulement de ces reservoirs, forniee par 
Letranglement de Tosave, acheve de moderer les varia- 
tions du niveau. 

II est certain par exemple que si une qnantite d’eau 
etait capable d'clever de 10 metres le niveau du fleuve 
dans un lit de 2 kilometres, elle ne Lelevera que de 
50 centimetres au-dessus d'un lit epanoui sur 40 kilome- 
tres de large. Si a eet epanouissement succede un etran- 


glemcnt de 1 kilometre, conduisant a un lit moyen de 

i.. Ir 

2 kilometres, cette erne qui n’aura atteint que 50 centi- 
metres dans Letranglement, donnera seulement en s’epa- 
nouissant dans le lit moyen un exhaussement de 23 cen- 
timetres 1 . 

C’est ce qui explique comment de la succession de 
Letranglement de Tosaye aux epanouissements des 
grands lacs de Tombouctou resulte pour le regime 
bydrologique de Laval une si grande regularite. 

f>la explique egalement que cette regularite irest 
nullement due aux profils du lleuve en aval de Tosaye, 


1. Tonics choscs egales d’ailleurs. La profondeur ct la vilesse, 
qui influencent egalement le debit, modifient les cliilTres de cos 
conclusions, sans loutcfois en changer le sens. 
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cl ime mitre preuve en est donnee pm* lc caractere dc 
soudainete et de violence do la cruc produite par les 
caux toiubant directement dans Ic bassin d'aval. 

Enlin on nc saurait trop insister sur les heureux 
elTets queeette regularisation des eaux produit an point 
de vne agricole sur toute la region qui s’etend de Sayc 
a Kindadgi (trois journees nord de Zinder) au moins. 

Tout le long de cette belle et large vallee, le laboureur 
sait que tel point sera inonde et. qu’il le sera de telle a 
telle epoque, il pent done en toute securite, et le plus 
souvent par simple tradition, approprier sa culture a ccs 
conditions d’arrosage, et voit succeder sans mecoinpte 
les r^coltesaux recoltes. II serai t trop heureux, si riionimc 
ne venait contrecarrcr les vues de la nature, et si son 
existence n'etait empoisonnee par la crainte perpetuelle 
des Touareg. 


CONCLUSIONS 


Utilisation possible du ]\ig*er nioyen : 
i° conime voie de communication; 

2° coniine reirion a coloniser. 


Rerulcment considerable dcs transports par eau, meme avec 
la batellerie actuellc. — Mortc-saison de la batellerie rcduite 


a deux mois par an. 
Economic. 


Uapidite des evacuations par cau. 


Importance du fort d'Arenberg. 


Peu de 


variety dcs elements d’echange dans la vallee du Niger. — 
Absence de richesscs minieres. — Difficulty des entreprises 
coloniales : 1° pour les isoles; 2° pour des associes; 3° pour des 
societes anonvmes. — Necessity du 


anonymes. — 
breve tees. — In utility et 


regaliens. 


danger 


recours aux compagmes 
de leur confcrer des droits 


Conduite louche des Chartered anglaises. 


Les 


Anglais n’ont aucun interet a nous disputer le Niger moycn. 
— Seulc la Compagnie y a un interet inavouable. 

Interet pour la France d’acquerir la 


ligne 


Ketou-Tchaki- 


Kitchi-Arenbcrg. 


En cc qui concernc les relations de nos possessions 
soudanaises avec la mer, il est presque inutile d’insister 
sur Fimportance do la voie de communication offerte 
par lc moycn et lc has Niger. 

Nous avons des agents a Dori, a hauteur do Zinder. 
Pour revenir a la cote par la voie du Senegal, ces agents 
ne peuvent le fa ire a moins de quatre mois. — En voya- 
geantavec toules les facilites possibles, l (dies qu’on pent 
les offrir a un gouvcrncur, a un commandant superieur, 
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il fa ut trois mo is j)Our revenir de Tomhouctou a Saint- 
Louis. 

Or dans ma descente de Tibi-Farca a la mer, juste an 
milieu de la periode de chomage que j’ai signaler. retarde 
par quatorze nauTrages. par la perte de donze embar- 
cations, je n’ai mis que vingl-sept jours de navigation. 

II n’est nullement temeraire de penser qu’avec unc 
hauteur d'eau moyennc, un couranl soutenu, tel que 
ridui que j’aurais trouve a Tibi-Farca le 15 lender par 
exemple, j'aurais pu descendre en quinze jours. Cette 
rapidite, c’est le saint pour les malades et les blesses 
qu'on pent evacuer. 

Mais ce n’est pas seulement par la vitesse du depla- 
cement, c’est par son rendement, ses commoditrs, son 
faible prix de revienl que se recommande cette voie de 

communication. 

Six Bari has dans trois barques grossieres me trans- 
portaient deux cents charges, tenant ainsi lieu do deux 
cents portcurs, sans qu’il y eut ni escorte a fournir, ni 
encadrement a organiser, ni ravitaillement a prevoir, ni 
avaries resultant des manutentions de charges qu’on 
jette par terre et qu’on recharge dix fois par jour, sans 
necessity de Tract ion ner le chargement en paquets de 
kilogrammes. 


Voila pour la montee. 

Onant a la descente — pendant les six semaines on 
beau tombe en cascades, c’est evidemment un sport 
hyd rographique assez dangereux; tout le reste tie 
1’annee, c’est uue pure partie de plaisir si on la cone 
pare an prlerinage de haute mortitication qui attend 
un blanc suivi d’un demi-millier de porteurs. 

Tons ces avantages sont interdits ti qui ne possede 
pas an moins un point de relache an-dessous ties rapides 
de Boussa, et c’est ponrquoi le gouvernement avail 
present d’y Tonder un poste, c’est pourquoi je By ai si 
Tortement constitute 
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Restc a examiner l’usage qui pent etrefait de la vallee 
du Niger moyen comme region a coloniser. 

II est certain qu'une colonie qui comprcndrait la vallee 
du Niger profiterait en toute premiere ligne des faci- 
lities d’acces et de transport qu’on vicnt de signaler. 

Pr^senterait-elle un int^ret serieux a la colonisation? 


C’est la unc tres grave question qu’on doit resoudre par 
raffirmativc, mais avec les reserves decoulant de cequi 


va suivre. 


Si on v troii vc des richesses minieres, il n*y a pas a 
h£siter; mais je suis quant a moi tout a fait incapable 
d’en signaler : a part une carrierc d'agatc a Kirotachi, 
je n’ai rien vu qui puisse me permettre d’affirmer 
l’existepce d'un mineral precieux. Jc nc sais pas encore 
cc que donneront a l’analyse les echantillons quej’ai 
rapportes. 

Jc n’ai meme pas pu constatcr, bicn que je Y ai rc- 
chercbec avec ardour, la presence de la pierre a chnux . 


E 11 matiere de richesses vegetalcs croissant naturelle- 
ment, on n’y exploite guere, pour lc moment, quo le 
carite, ou arbre a beurre, le palmier a huile (rare) et les 
pa tu rages formes par le eelebre bourgou, sortc de 
gigantesque cliiendent sucre dont les animaux sont tres 
friands. 

En fait de produits de culture, on y trouve les quatre 
c^realcs (ble, mais, mil et riz), ainsi que le coton et le 
chanvre, en grande quantite et a vil prix. Enfin pour 
seiner et recoltei* ces productions de la surface, pour 
exploiter les vegetations vierges, ou pour fouiller le sous- 
sol, si on decouvre interet a le fairc, il existe plusienrs 

noyaux de population dense, laborieuse et sufllsamment 
organisce. On a deja dit que celte presence de riiommc 
etait la condition necessaire de la reussite de toute 


entreprise coloniale en pays tropicaux. 

11 n’est pas douteux qu’un pays ou on trouve en abon- 
dance tout ce qui pent servir h donner a l’liomme 
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nourriture et velement, oil vit line population suffisantc 
pour recolter, extraire ou transformer ces produits, 
soil un pays utilisable. 

Faut-il en conclure qu’on puissc dire aux individus : 
* Allez-y, vous ferez fortune », et a FEtat : « Emparez- 
vous-en pour proteger 1‘afllux dc vos nationaux »? 

Non ! 

Supposons un iudividu jeunc, 


riche, vigourcux et 

intelligent. C'est unc idee fausse dc vieillard blase 
ceux de tous les humains qui en ont le plus — quc de 
croire qu'il n’exisle pas en France de jeunes gens riches, 
vigoureux et intclligents, desircux de s’expatrier pour 
acquerir dans une colonie 1’espace, I’independance, les 
chances de reussitc que limitent d’une fa^on trop rigide 
les cadres etroits de l’ordre social metropolitan!. II 
existe de telsjeuncs gens, et beaucoup. Beauconp a mon 


retour sont vcnus me trouver, me demandant sils 
devaient alter dans les pays d’ou je viens. J'ai dii repon- 
dre en leur montrant les difficultes qui les y attendent, 
et qui depassent dc beaucoup celles qu’un homme isole 
peut affronter. 

Yoici ces difficultes. D’abord la mortalite qui frappe 
les hommes ordinaires a raison de 33 pour 100 la pre- 
miere annee, 50 pour 100 en deux ans, 00 pour 100 en 
trois ans. 

La mort d’un isole en traffic la mine complete de son 
entreprisc. D'abord ses fra is de voyage, d’installation, 
d’apprentissage de la vie comptent pour zero dans l’ac- 
t if de sa succession. Personae n’avant eliarsre ou ne 


pouvant avoir sonci dans nil pays inorganisede prendre 
la suite des affaires eugagees, le principal interesse a 
done une chance sur trois de trouver dans son entre- 
prisc non seulement la mort, mais la mine. Si cette 
entreprisc necessile deux, trois ans de sc jour, c'est 
cinquante. soixante chances pour cent. 

Eh bien, cette consideration arrete fort pen de gens. 
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Telle est la difficulte que cliacun eprouve ou eroil 
eprouver a faire son cheinin, que beaueoup sont prels 
ou seraient pretsa courir de pareils risques, s' Us avaient 
espoir clans la reussite finale. 

I'ii deuxieme obstacle a cette reussite tient a ce que 
tous les colons connaissent sous le nom de « conspira- 
tion de Findigene ». Cette conspiration existe partout : 
elle commence en France, oil un Parisien perdu dans la 
campagne se voit appliquer les procedes reserves a 
« ceuxde dehors ». Elle est plus grave en Algerie. oil, 
pour FArabe, le colon, le rouini, est Fennemi litur- 
gique; en Tunisie, oil avee moins de violence, mais avec 
un succes plus certain, Felement levantin Fenlace et 
Fahurit dans les mailles d’une legislation elevee tout 
entiere contre l’etranger; au Tonkin, oil cliaque article 
indigene a deux prix : Fun pour les naturels, Fautre, 
quatre, six, dix lois plus eleve, pour FEuropcen; a la 
cote d'Afrique, oil un noir se fait payer pour ne rien 
faire aupres d'un blanc, vingt lois le revenu annuel du 
chef de son village. 

Sans doule Fhomme qui arrivera dans un pays entie- 
rement neuf. comine le moyen Niger, ne trouvera pas 
organise contre lui le sysleme de surpaiement dont je 
viens de parler. 

Personne avant lui ne sera venu « gater les prix ». 
Mais la conspiration de Findigene ne se fera pas moins 
sentir sous une forme differente. Quelle habilete, quelle 
energie, que d’empire sur soi-meine seront neeessaires 
a notre compatriote pour entrer en relations avec des 
populations naturellement defiantes. et pour cause! 
Considere avec raison com me un elre d’essence supe- 
rieure, comment va-t-il entrer en contact avec son 
nouvel entourage? Jusqu’a quel point doil-il risquerde 
dechoir jiour chercher a les met tre en confiance? Sur- 
tout qiren sa qualite de deini-dieu, il evite de mani- 
fester qifil ait besoin de quelqu’un. 
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Si on s'apcr^oit quc cc bcsoin cst serieux, on lui 
marchandera aide ou assistance, mais on les lui relusera 
earrement, si cc bcsoin devient une nccessite urgente. 

11 lui faudradonc non settlement apprendre la languo 
dcs indigenes, mais eonnaitre le chemin de leur cceur. 
II devra rechercher les moyens de les employer a son 
commerce ou a son industrie, eherchcr dans quelle 
branehe eeonomique, le minimum d’efforts dont ils sont 
susceptibles peut lui procurer des elements commer- 
ciables, et qnand il aura trouve celte voie, faire Feduca- 
tiou de tout un people pour lui enseigner le moyen de 


tirer partie des ressources locales, et den tirer parti a 
son avail tage, a lui colon. 

11 aura done a travailler comme etudiant pour s’ini- 
tier aux langucs et aux moenrs; comme observateur, 
cherclieur, inventeur pour enter une industrie meme 
rudimentaire et des courants rommerciaux; enfin, 
comme industriel et comme commer^ant pour lirerparti 
de toute cette preparation. 

(Test la une taclie surhumaine pour un seul homme ; 
il sera mort. ou oblige de s‘en revenir mourant, avant 
d’atteindre la troisieme phase de ses efforts, celle de Fex- 
ploitation fructueuse, si taut est qu’il ait bien clioisi son 
terrain, ses moyens et le genre d’affaires a trailer. 

l^t si par extraordinaire, par impossible, il est arrive 
a creer une exploitation prospere, il verra venir presque 
aussildt un imitaleur (pii, renseigne par son exemple, 
n’ayant pas a tatonuer comme lui, protitera de Feduea- 
tion industrielle et commerciale si penildement donnee 
aux nalurels, et jetant dans la lutte commerciale des 
reserves toutes fraiches en materiel, argent et saute, 
viemlra le bailee stir son propre terrain. 

Consequence : n’essayez de rien faire tout seul. Vx 
soli! Yous aurez deja beaucoup moins de chances 
contre vous si vous avez un associe. 11 pourra vous 
suppleer quand vous serez malade, vous repre>enter en 
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France pour les achats ou les ventes pendant que vous 
resterez sur place. Enfin a deux vous aurez plus de res- 
sources contre l'ennui, plus dc ressources en argent 
aussi, et peut-elre verrez-vous arriver la periodc remu- 
neratrice avant d’avoir atteint le fond de votre caissc. 
Les associations a deux reussissent le plus souvent 
dans les pays qui nc sont pas trop meurtriers, comine 
la Tunisie, mais lc succes ne peut guere etre garanti 
par une aussi faible cooperation dans les pays a climat 
pernicieux comme l’Afrique tropicale. 

II faut atteindre la society en commandite a plusieurs 
tetes ou la societe anonyme pour obtenir une surface 
de resistance et une longevite suffisantes pour affronter 
la colonisation d’exploitation dans les pays neufs. 

Encore, et si puissanle que soit la force eolonisatriee 
qui fournira lc premier effort, elle n’echappera pas a la 
loi de la concurrence faite par les tard-venus. Ceux-ci 
auront pour eux tous les avanlages, sauf la difference 
de valeur qui existc toujours entre l’experience des 
autres et la sienne propre. 

De sorte que si par une suite d'efforts d'assimilation. 
diuvestigation, <Y invent ion. par dcs sacrifices d’hommes, 
de saute ou d’argent, vous etes arrive a crecr line 
exploitation commercialc donnant par exemple annucl- 
lement 23 pour 100 du capital engage, ceux qui vien- 
dront engager le meme capital apres votre periode de 
gestation, sans apporter ni les memes efforts, ni les 
memes risques, ni le meme meritc, en un mot, pour- 
rout en obtenir 10 pour 100, puisqu ils n ’auront rien 
depense inutilcment, et non seulement ils pourront 
prendre une part immeritee dans vos benefices, mais, a 
1*01 *ce egalc, ils pourront. en baissant leurs prix, vous 
rvinccr totalement. 

II semble que ce soit la pure phrase de philosophic 
commercialc et industriclle, on pent croire que de tout 
temps il cn a etc* de meme, et ccpcndant plusieurs de 
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eeux qui out tente fortune cn pays netifs y out reussi, v 
ont memo rdifie de colossalcs fortunes. Non, ce nest 
pas de la philosophic, c’est dc l'tiistoire contemporaine, 
c'est peut-etre malheureusement l'histoire de demain 
pour les trop audacieux. 

Sans doute les Swansea, les Regis et bien d'autres 
ont reussi en pays neufs! mais an temps on ils ope- 
raient, ni la vapour, ni lc telegraphe, ni lc scrviee dcs 
renseignements coinmerciaux n’avaient attcint le tleve- 


loppement qu’ils ont anjourd'hui. 

Unc maison qui prosperait sur la cote d’Afriquc lie 
voyait pas connne aujourcrhui ses procedes etudies et 
devoiles par un touriste qui pent etre, en six semaines, 
parti puis revenu, ni ses chargements, inventories 
par les statistiques des douanes, publics et repandus 
aux quatre coins du mondc par la prcsse maritime 
et commerciale, ni ses prix devoiles par des niereu- 
riales. 

Apres la p6riodc des deboires, des recherches, des 
depenses infructueuses, quand arrivait la periode dc 
rentlement, reloigncment, la lenteur des communica- 
tions, Tobscurile des renseignqments recueillis, lournis- 
saicnt a rheureux colon un repit de dix, quinze, vingt 
ans pour jouir en paix du resultat de son o|)eration. Ces 
conditions particulieres de son etablissemcnt lui per- 
mettaient ainsi l’exploitation du veritable brevet d'inven- 
lion coloniale qui devrait etre at'quis a quiconque fait 
acte de fondatcur dans un ]>ays neuf. 

C’(‘st un invcntcur dans tons les sens du mot. 11 lui a 
fall u la recherche avant la decouverte, le Hair on le 
genie suivant rimportance dc la chose decouverte; il lui 
a fa U 11 les longs efforts et les sacritices d'argent qui 
sont le lot de rinventeur, meme du plus heureux. 

Plus qiPaucun invcntcur il a aflronte les risques de 
mort, ( i t en tout cas sacrilie deliherement sa saute. 

Aussi, apr^s avoir vu les ind Nidus isoles eehouer. 
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les associes echouer, les societes en commandite et les 
societes anonymes echouer, on a du recourir, apres Fere 
des decouvertes cj ui s’est ouverte depuis 18 
apres cedes de FAmerique et des hides, a la creation de 
societes plus fortes que toutes les autres, les societes 
privilegiees; on est arrive aux conipagnies a charte, mix 
compagnies souveraines, a droits regaliens. 

Du coup on est alle trop loin. 

Ouand Stephenson a eu construit sa locomotive, on 
lui a donne un brevet et non un royaunie; quand une 
conipagnie de cliemin de fer construit une ligne, on 
lui garantit qu’aucune autre ne sera autorisee a cons- 


truire la meme liirne a cote, niais on ne lui donne 
pas droit de haute et basse justice sur les cantons 
qu'elle traverse, ni meme sur les voyageurs qifelle 
transporte. 

Ou’un prospecteur revenu d une foret tropicale exa- 
mine avec anxiete les substances qu’il a recueillies, 
qu'il recherche a graiid'peine les moyens d'en retirer du 
caoutchouc, de la gutta-percha, de rhuile, des textiles, 
des mineraux, de faire jaillir du neant quelque chose 
qui, sans lui, restait inconnu on improductif, ce n'est 
point la une raison pour lui donner. suivant la formule 
de Colbert, « le droit de faire la paix, de declarer la 
guerre, « battre monnaie, fondre boulets et canons », 
niais c‘est pure justice de lui dire : Vos reclierches out 
porte sur tel pays oil vous dites avoir invente un com- 
merce on une Industrie; vous avez les ressources neces- 
saires pour en exploiter telle surface : je vous donne 
permission d’essayer et vous garantis que pendant taut 
dannees personne ne viendra vous y faire concurrence. 
\ T oila votre brevet cV invention colonialc. 

C’e.-.t pure justice, et e’est aussi l interet general, car 
qui done oserait faire les depenses necessities par 
l’ouverture d’unc mine, par exemple, d’une exploitation 
commerciale quelconque, avec cette seule alternative, 
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on de se miner si ses essais sont infructueux, on, si son 
cntreprisc prosper© , d’avoir travaille pour enrichir 
autrui, c’est-a-dire, encore, pour sc miner. 

Ouant nux droits rOgaliens, un bon commer^ant, un 
bon industriel, un bon colon n’en a cpie faire. Ou’il 
puisse faire cliez 1 ui line police restreinte coniine eelle 
du garde particular dans un domaine on des agents de 
eliemin de fer sur lenr resea u, c'est tout ce qu’il peut 
et doit desirer. 

Sans vonloir faire ici le proees de personne, il faut 
reconnaitre que lcs droits regalicns eomportant des 
magistrals et des corps de troupe pour les faire res- 
pecter sont tellement onereux que la concession de 
pareils droits cache toujours quelque secrete pensOe, 
quelque projet inavouO, soit do la part de ceiix qui les 
eoneedent, soit de la part de eeux qui en acceptent 
l’aleatoire benefice. 

On a dit par exemple que toutes les Chartered afri- 
eaincs creecs par la Grande-Bretagne avaient pour but 
de former ride.au 1 et de permettre sous lc couvcrt de ces 
Compagnies des invasions commerciales de territoires, 
disponibles on non. sans engager ni depenses ni rcspon- 
sabilite pour lc gouvernement de la Rcine. En tout eas, 
si les cliartes n’ont pas etc concedees dans cette inten- 
tion, le but n’en a pas moins etc atteint, et superieure- 
meut, et l’interet de l’Etat britannique a etc bien scrvi 
par ce moyen detourne. Ouant a I’interet que peuvent 
trouvcr lcs Compagnies a cntrelenir des troupes, on lie 
peut gnere critiquer queje l’aie qualifie de pen avouable, 
si I’on songe an dernier et eriniinel usage qu'a fait ile 
sa force armee la Chartered de l'Afriquc du Sud. 

De tels exenqiles lie sont pas faits pour nous sikluire, 
et c’est par des concessions tres 1 i m i tees en dehors des 
droits industriels et conunerciaux, que nous desirerions 


l. Cette expression est de >1. Leroy-Raulieu. 
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voir eonsaerer les droits di 1 premier exploitant, de 
rinventeur, dans les pays neut's d’oii nous revenons. 

Limites dans leurs prerogatives, les concessionnaires 
eomposant cette soci< ! tc brevetde devraient aussi eviter de 
saerifier a la 1‘olie de Tetendue qui a fait perir plus 
detablissements qiTelle iTen a enrichi. 

Enfin si ee ivetait point entrer a Tavance dans de trop 
grands details, nous voudrions voir cliacun des etablis- 
sements coloniaux a creer sur le Niger oceuper les deux 
rives et non pas etre separes par le cours d'eau. — 
Un lleuve, on le sait, forme toujours une tres inauvaise 
frpntiere entre des Etats : c’est un lien, ce n’est pas 
un obstacle; il cn est pour ces districts coloniaux, qui 
entre cuxauront quelques rivalites, quelque concurrence 
a exercer, eomme des grands Etats. Ils voudront etre 

/ W 

chez eux et on iTest pas chez soi quand les voisins n’ont 
qu’a passer Teau pour entrer chez vous. 

Reste a examiner le role de TEtat souverain. 11 est 
certain que ce qu’il y aurait pour lui de plus simple et 
de moins coiiteux serait d’aliener ses droits a une Com- 
pagnie : mais nous avons vu que ces droits sont fort 
oncreux pour une Compagnie honnete et tres dangereux 
enti*e les mains d’une Compagnie sans scrupule. 

Du moins l’Etat doit-il clierelier a simplifier son action 
et a restreindre ses sacrifices en se dechargeant dans la 
l>lus large limite possible des soins d’administration et 
depoliee interieure des concessions. Restreinte a un rdle 
de surveillance generale et de haute moralite, son action 
iren sera pas moins un bienfait pour le pays et pour 
les concessionnaires eux-memes a qui incomberont les 
fra is de cette administration stiperieure. 

Quant a Taction exterieure, dont la principale, presque 
Tunique raison d’etre, sera d'empeclier la capture d’es- 
claves, c’est TEtat seul qui doit s'en charger. C’est en 
effet la repression des guerrcs de capture, devant ame- 
ner tres rapidement la suppression de la traite a Tin- 
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terieur, qui legitime ii elle seule rintcrvcntion (.rune puis- 
sance civilisee. Le developpement economique cl n pays 
j list ilie rinstnllntion ties pnrticuliers, la suppression ties 
cliasses a l’esclave justifiera Letablissement ties pou- 
voirs metropolitains. 

Le commissaire tin gouvernement deposilaire de ces 
ponvoirs, disposant ri'une force eoloniale memo assez 
faible. sera toujours en etat de la ire face au mandat 
qn’il aura recu coniine prolecteur de l’liumanite. La cir- 
culation sur le Niger moyen est en effet assez facile et 
assez rapide pour permettre de porter rapidement d un 
point a l’autre de son immense parcours telle force qu'on 
jugera necessaire en une region determinee, pour repri- 
mer une guerre a captifs. Limite a ce role, un bataillon 
d'infanterie organise en un point central, commc re- 
serve toujours disponible, suffirait en portant rapide- 
ment une ou deux compagnies sur les points menaces 
pour rendre a jamais impossibles les devastations et le 
boucheries luimaines dont j’ai etc le temoin. 


se part agent la vallee du Nigei 


Les peoples qui 
depuis Rabba jusqiwi Gogo sont d'nilleurs assez divers 
d'origine et assez divises de tendances qu d'interet pour 
qu’on n’ait jamais a redonter do revolte d’ensemble, et 
pour qu’on soit certain de trouver cliez les uns les 
elements de recrutement de la force eoloniale necessaire 
pour tenir les a litres en respect. 

Sur quels territoires devrait porter cette organisation? 
Les spheres d’influence franchise, anglaise et allemande 
dans le bassin du has et du moven Niger — sont en 
ce moment indeeises ou remises en question. I ne com- 
mission internationale s’est reunie cet eflot, m’a fait 


riionnenr de m’appeler ilevant elle, j’y ai fait valoir 
nos droits que je considere comine snperieurs et detini- 
tifs, nos competileurs en out oppose' d'antres qu'ilspre- 
tendent anterieurs et impreseriptibles. Je ne me croispas 
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autorise a jetcr dans le public eette discussion, on Ton 
risque toujours d'avancer dcs arguments trop desagrea- 
blcs a ses adversaires, mais il est permis de dire ee que 
je considere comme desirable, avautageux pour nous 
sans ctre dommageable pour autrui. 

11 est certain que dans eette discussion nos voisins 
sont an fond tout disposes a faire bon ruarche de la 
eabane en terre on gile Byron-Macaulay. J‘ai dit qifen 
dehors de ee negre, ils nc posscdaient ni intercts ni 
representant. blane ou noir, au-dessus de Geba. D'ail- 
leurs le moyen Niger ne conduit a rien d’anglais, de 
devolu aux Anglais, ni d’avantageux pour les Anglais ; 
il ivest en aucunc fagon en territoirc anglais et on pent 
tenir leurs pretentions au-dessus d'lgga pour de pares 
feintes de strategic diplomatique. 

Nous avons, an contrairc, l'interet le plus puissant a 
nous reserver par le bas et le 
a nos immenses possessions soudaniennes dont le 
moindre dcfaut est d'etre inabordables. 

Pour que eette voie soit utilisable pour nous, il faut 
que nous disposions du fleuve avant le point on les 
rapides apportent un obstacle au moins momentane a 
la navigation des grosses embarcations de riviere. 11 y 
aura Iongtemps au-dessous deBoussa — plusexaetement 


moyen Niger l’aeees 


au-dessous de Yekede 


un transbordement soit sur 


des navires plus legers, soit sur des veliieules destines 
a clieminer par terre au-dessous de Boussa. 

Si la puissance qui possede le fleuve au-dessus des 
rapides ne possede pas au-dessous un trongon lui per- 
mettant de faire ce Iransbordement clicz elle, il lui 
faudra rcnoncer pour jamais a s’en servir et les st i p Lila- 
tions de bade de Berlin destinees a assurer la liberte 
de navigation du Niger fourniront un nouvel obstacle 
a rexerciee de eette navigation. 

Yoici comment : le passage de Boussa peut ctre, 
eoimne tons les passages diffieiles,ameliore d’une fagon 
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notable, suit cn faisant sauter quelques rochers, soit en 
construisant des eclnses, soit en annhiagcant un chemin 
dc halage, soil en construisant line voie ferree laterale. 

Or, d’apres 1’actc de navigation dc Berlin ( i 8S5), tons 
les amenagements, voies laleralcs, eclnses, clicmins de 
halage, etc., etablis sur 1c tleuvc, sont a la disposition 
dc tous les riverains tant en amont qu’en aval, sans 
qn’auciin tarif differenticl puissc etre etabli pour 
l’usage de ces ameliorations. 

Dans ces conditions, quel interet pourrait trouver 
l’Angleterre a ameliorer le passage, du moment qu’il 
ne conduit que cliez nous et lie sera jamais qn'a noire 
u s a ge ? 

Ainsi, si on la laisse occupcr les rives jn^qu'au pied 
des rapides, nos bateaux viendront dans un cul-de-sac 
on ils ne pourront trouver un port de transbordement, 
et s’ils obtiennent par favour grande unc tolerance de 
dechargemcnl, il faudra renonccr a voir jamais lenr car- 
gaison continuer la remonte par des moyens moins 
primitifs et sur des eaux moins dangereuses qu'aujour- 

d’hui. 

Nous avons done un interet majeur a descendre notre 
zone d’occupation an-dessous des rapides, et rAngleterre 

n’a aucun interet a nous en empecher. 

Mais si IWngleterre n’a aucun interet a nous chicaner 
sur nne question vitalc pour notre empire soudanais et 
insignitiante pour ses propres domaines coloniaux, il 
n’en est, pas de meme de la Compagnie chartered a qui 
elte a, momenlanement du moins, thdegue ses droits 
sur lc has Niger. 11 n’est pas de bon commer^ant qui ne 
serait heureux de voir naitre an travel's des tHablisso- 
ments qu’il possede un important t ra tic transitaire, mais 
de memo que pour des motifs inconnus, sinon inavoua* 
hies, la Ctiartered entrctienl a grands fra is des troupes 
sur le Niger, de nu N me, pour des motits encore moins 
avouabtes, la Compagnie ne tolere non seulement aucun 
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concurrent, mais aucun ttmoin dans ics caux (jui traver- 
scnt son tcrritoire. Tons scs soins ont eu pour but, ct 
jusqu’ici pour resultat, d’ecartcr, an mepris des stipula- 
tions les plus solennellcs dc 1’acte de Berlin, quicoiiquc 
pourrait,en usant de la liberte de navigation proclamee 
par cet actc, se rendrc compte et rendre compte an public 
enropeen de ses pratiques politiques, ad&iinistratives et 
commerciales. 

Ainsi plus de 1000 kilometres navigables d’un des 
plus grands fleuvcs du monde, proclames ouverts a la 
navigation de tous les pavilions, sont depuis onze ans, 
non pas sculcment seines d’obstacles douaniers ou com- 
merciaux, mais pratiqucment interdits a qui que ce soit, 
Anglais ou etranger. qui n'cst pas de la Compagnic. 

II est inadmissible que pour prolongcr une situation 
dont le seul interet est de prononcer le huis clos snr 
les operations dc la Compagnie, les diplomates de la 
Grand c-Bretagne cherclient a contrecarrer les efforts de 
nos representants ; il n’est pas davantage admissible 
que nous le tolerions. 

Etant donne que nous pouvons esp6rer voir consa- 
crer nos droits sur le Niger jusqu’au-dessous des 
rapides de Boussa, c'est-a-dirc jusqu’aux environs du 
9 e degre, quelle est la ligne de communication que 
nous devons recherchcr entre notre position sur le 
lleuve, supposce maintenuc a Arenbcrg, et notre colonic 
du Dahome ? 

Cette ligne dc communication est toute tracec par 
l’itineraire du commerce qui, partant de Poi'to-Novo, se 
dirige par Ketou, Tcliaki, Kitchi, sur Badjiho. On a la 
une ligne d’etapes jalonnecs j>ar des bourgs populeux, 
plcins de gens paisibles, industrieux et devours a notre 
cause. 

II est vrai que cette ligne traverse entre Ketou ct 
Tcliaki le meridicn d’Adjarra pris comme limite provi- 
soirc d’intlucncc entre Lagos et Dahome; mais cllc 
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nttcint rapidement le 0° dogre, autre limite provisoire, 
au-dessus duquel Kitclii lie pent nous etre refuse. 

Comine on ne peut se contcntor d’une fronti^re tra- 
cee par un meridien donl Hncertitudc atteint et depassc 

sou vent 30 kilometres, comine un meridien, ful-il tres 
exaetement determine, tranche des zones de pays qui, 
geographiquement, politiquement et etlinographique- 
merit, nc peuvent etre divisecs, on doit recherclier une 
autre limite. 

On commit notre repugnance a regard des limites 
iormees par des coin's d’eau. Les limites de portage 
lies eaux des hassins sont autrement serienses et elli- 
caces, et a ce tit re la limite orientale du bassin de 
rOueme et de ses affluents aurait pu etre recherchee, 
mais cette ligne de crete est assez indecise et la veri- 


table demarcation entre les deux colonies est formee 

par la ligne de crete qui borde du cote oriental 1’itine- 

• 

raire Ketou,Tchaki, Kitclii, en se tenant environ 23 kilo- 
metres de la ligne des villages. 

C’est la cc que nous devons demander et ce qnc nous 
pouvons obtenir. 

Nous aurons par la la ligue de communication la plus 
directi*, la plus peuplee, la plus facile a suivre, la plus 
naturelle en un mot, et enti rement franoaise, entre notre 
colonic du Dahome (*t le Niger moyen. 

Nous aboutirons ainsi an point on nos bateaux pour- 
rout eux-memes fa ire enfin eseale en rivage lYamyiis, et 
de la une ligne continue detablissemcnts francais arro- 
ses et desservis par le Active, erlielonmte en ceinture 
nulourde uotre enornic et trop contineidale possession 
de la boncle du Niger, formeront 1 ensemble le mienx 
pourvu de tons h*s elements do prosperite que nous ayons 
dans tout notre empire colonial alrieaiu. 

Dans cette zone teeoude et tleja bien peuplee, nous 
aurons rimnornble devoir d’ameuer et d’assurer la paix, 
nous aurons l'incontestable protit d’y attirer en retour 
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une population peut-etre decuple de celle qui y vegete, 
qui nous devra I’ordre, la liberte et meme la vie, et nous 
apportera, en echange, du travail, des consommateurs et 
des produits, c’est-a-dire tout ce qui fait une colonic 
grande, avantageuse et prospere. 
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